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            « La meilleure façon de tuer un homme est de le payer à ne rien faire. »

            Félix Leclerc

        

            « L’ennui tue plus d’existences que la guerre. »

            Norman Mailer

        

            « Le travail ! La seule chose qu’on ne regrette jamais. »

            Pierre Benoit, Kœnigsmark

        

            « Le pire, c’est qu’il y a des gens payés à rien faire et d’autres payés souvent une misère qui font le boulot de deux personnes. Moi je me demande comment c’est possible !? »

            Internaute

        

            « Je m’ennuie à mourir au travail, ça ne devrait pas durer. Le 11.12, je me casse de cette boîte à dépression et j’espère enfin trouver un travail où il y a du travail. »

            Internaute

        

            « 35 heures dans la fonction publique ? D’accord ! Mais doucement ! D’abord 28, puis 29, puis 30, puis 31 et doucement jusqu’à 35, hein ? »

            Paroles en privé d’un homme politique très connu

        






Avant-propos
Avec les 35 heures dans toute l’économie, les placards dans la fonction publique, les RTT, 10 % de chômeurs, 30 % de salariés dans des postes où l’on n’a rien à faire, la France s’est dotée d’un système sans équivalent mondial1* d’absorption sociale de l’inactivité qui permet d’échapper aux statistiques de hausse du chômage. Financé par les deniers publics, ce système de camouflage a un prix élevé : les bénéficiaires souffrent. Ils s’ennuient au travail, se désespèrent et perdent toute confiance en soi avant de se déqualifier et de devenir finalement inemployables : c’est le bore-out syndrom… Pourtant, le travail est lié à l’humanité. Il constitue l’alpha et l’oméga d’une obligation à laquelle il est impossible de se soustraire : celle de survivre ici-bas. On peut le redouter ou le souhaiter, y résister ou le faciliter, le dénier ou le reconnaître, culpabiliser ou rester serein, l’injurier ou tenter de le séduire, le travail continue son chemin au sein de la vie humaine sans s’arrêter, ni même ralentir. Pourtant, quelle que soit sa nature, il sera toujours en écart avec le désir humain. Et, quel que soit cet écart, on trouvera toujours des gens pour l’évaluer positivement et d’autres pour l’évaluer négativement, car, tel Janus, il présente deux visages.
Parmi ceux qui décrivent le visage malveillant du travail, on trouve les avocats, psychiatres, psychanalystes, éducateurs, sociologues, inspecteurs, médecins du travail ou journalistes mais aussi 5 à 15 % des salariés eux-mêmes. Ils le décrivent pêle-mêle comme un lieu de tortures, de violences, de harcèlements, source de souffrances, de stress ou simplement susceptible de faire courir divers risques psychosociaux aux travailleurs. Les managers sont présentés comme des gardiens, des séducteurs, des profiteurs, des harceleurs, des fanatiques ou des pervers. Bref, l’image implicite est celle de la prison. Les médias relaient avec bienveillance ces caricatures au sein de l’opinion : ces images médiatiques soutiennent la croissance des budgets sociaux (30 % du PIB) et publics (60 % du PIB).
Parmi ceux qui décrivent le visage bienveillant du travail, on trouve les coaches, consultants, chefs d’entreprise, gestionnaires, professionnels, religieux et 70 à 90 % des salariés eux-mêmes. Ils décrivent pêle-mêle le travail comme source de plaisir, de joie et de progression, notamment quand il est bien fait, utile et reconnu. Une source de bien-être, de réalisation de soi, de structuration de la personnalité, de dépassement quand il produit une résilience. Apparaît même chez eux le souhait que leurs propres enfants fassent le même travail, source d’une vie passée, mais qui a été passionnante. Les responsables sont présentés comme des régulateurs, des mentors, des coaches. Certes, ils font parfois des erreurs, mais ils écoutent, apprennent, comprennent et transmettent ; ils imaginent des solutions et entreprennent. Ces images de vérité, les médias ne les relaient guère : elles sont insuffisamment porteuses dans l’opinion.
En effet, le travail représente simultanément, sur son double visage, une source de fatigue et de souffrance mais aussi d’apprentissage, de joie et de bonheur. La face que nous décrivons dépend de ce que nous ressentons2.
Mais que se passe-t-il quand l’activité est absente du travail ? Le double visage disparaît et il ne reste plus que la face sombre. Il se produit alors un désastre nommé « bore-out syndrom » où, sans le secours de l’activité, le travail n’est plus qu’une source de souffrance.







Burn-out ou bore-out, telle est la question…
Nous avons fait cette découverte inopinée en 2010, alors que nous travaillions sur la face sombre, sur le burn-out syndrom – avec un u. À force de répondre au téléphone tout en travaillant sur l’ordinateur, nous avons fait une faute de frappe dans le mot-clé burn en le dactylographiant dans la fenêtre d’un programme de recherche : le programme nous a alors demandé de choisir entre burn et bore…
Quand se déroule cet épisode en 2011, en France, personne ne parle ni ne connaît le bore-out. Curieux d’en savoir plus, nous entrons le mot-clé bore-out dans la fenêtre de recherche et l’ordinateur ne trouve aucune référence française mais sept références en allemand…
C’est le début de notre découverte.
Et nous apprenons qu’alors que le phénomène du burn-out concerne moins de 10 % des Français – mais fait très souvent la une des médias –, il existerait dans son ombre un phénomène rampant, une véritable bombe à retardement qui va miner toute l’économie, bien plus grave mais dont personne ne parle. Plutôt qu’une bombe, ce serait une digue qui permet de contenir le taux de chômage à un niveau relativement faible alors que les salariés qui n’ont rien à faire quand ils sont au bureau seraient déjà plus de 30 % ! Si la digue lâche, on risque un véritable tsunami qui déversera son flot d’inactifs, faisant passer le taux de chômage français de 10 % à… 40 % !
Ébahis que personne ne parle de ce paradoxe, nous nous demandons comment s’est constitué ce réservoir de vrais chômeurs déguisés en faux travailleurs…
Car le constat est là : il y a 30 % de salariés qui n’ont rien à faire et personne ne le sait. Imputable à un enfant aussi terrible qu’ignoré des gestionnaires, cette situation est liée au réel du travail. Non évaluable, échappant à toutes mesures, ce dernier impose ses incessantes et imprévisibles « vomissures » aux organisations. Le réel du travail est invisible. Il se fait tout d’abord connaître à tous les acteurs par la mise en échec de leurs prévisions. Il se fait ensuite connaître aux ingénieurs par sa résistance à la maîtrise technique. Il se fait aussi connaître aux gestionnaires en tenant tête aux procédés ordinaires de planification, de normalisation, d’investigation et de contrôle. Le réel du travail se fait enfin connaître aux scientifiques par sa résistance à la connaissance scientifique : il met en échec les procédures d’investigation sophistiquées du quantitatif dont il contredit les théories, tout en demeurant superbement ignoré dans l’enseignement académique orthodoxe.








Le bore-out syndrom, un impensé ?
On croyait que travail et chômage étaient des concepts opposés recouvrant des réalités bien séparées et on découvre qu’il y a 30 % de chômeurs parmi les gens qui travaillent ? Dur, dur !
Ainsi, dans l’interstice situé entre « travail » et « chômage » se glisse un « impensé » : le « travail-sans-activité ». Il s’agit d’une sorte de chômage qui se serait discrètement inséré au sein du travail. Mais alors, c’est une véritable bombe à retardement, non ?









La nouvelle conception du travail incluant le bore-out syndrom
[image: ../Images/Image365.jpg]
Les impensés apparaissent comme les « squatters » de la faille insondable qui sépare « l’action qui agit » de « la parole qui la nomme ». Et ces squatters demeurent impensés tant qu’on ne les a pas repérés.
 
Cet ouvrage donne donc un très bref aperçu de la place occupée par un impensé majeur du monde du travail : le bore-out syndrom, au sein de ces interstices sociéto-organisationnels. Il illustre comment la création de sens peut agir sur les changements de légitimité. L’interstice qui sépare ces deux concepts – à savoir le travail et le chômage – est un espace où les valeurs qui confèrent un sens au travail s’inversent. Dès lors, l’exploration des frontières de cet espace révèle une réalité ignorée – le travail sans activité – qui remet en cause la notion de travail – ou aussi bien celle du chômage. Dans ce passage d’un domaine de légitimité à l’autre, tout ce qui avait été patiemment conquis, appris et compris est remis en cause. Pour qu’émerge le sens du nouveau concept, il faut opérer un désapprentissage suivi d’une reconstruction. Albert Einstein affirmait que ce processus est le produit de la rencontre entre la connaissance et l’expérience : « La connaissance s’acquiert par l’expérience, tout le reste n’est que de l’information. » Aldous Huxley, quant à lui, précisait l’importance de la perception qu’on a des choses : ce n’est pas ce qui arrive à un homme qui est déterminant, c’est ce que cet homme fait avec ce qui lui arrive. Enfin, pour que le sens, acquis et compris, soit disponible pour d’autres, il doit être transmis.
Cela valait la peine de consacrer quelques mois à une enquête…






Notes

                    1. Du moins depuis la chute du bloc communiste.

                

                    2. C’est que H. Simon appelle l’allocation d’attention.

                







INTRODUCTION
Une société fondée
sur la valeur travail
Le sens donné au travail évolue avec chaque génération.
Pour les « vétérans », la génération active née entre 1935 et 1945, la valeur dominante est le conformisme : faire comme ses parents.
Les « baby-boomers » qui les suivent (1945 à 1965) sont totalement dévoués au travail et sont perfectionnistes : une manne pour les Trente Glorieuses.
Puis, la « génération X » (1965 à 1975), contemporaine de 1968, supporte mal la pression du travail et réintroduit l’équilibre travail-famille, l’autonomie et les défis, mais sans l’esprit de loyauté vis-à-vis de l’organisation.
Enfin, la « génération Y » (1980 à 1995), qui maîtrise la technologie, est plus scolarisée. Elle profite des avancées précédentes, mais introduit la loi de l’économie d’effort. Elle désire de gros salaires, aime la diversité et favorise les loisirs.
Est-ce la génération suivante, subissant le manque de travail, qui va remettre cette valeur au centre(1) ? Reprenons…
Au XIXe siècle, chaque famille, ou presque, était propriétaire de son champ, de sa petite boutique ou de son atelier. Agriculteurs, tailleurs, boulangers, chacun, à force de courage, assurait sa propre subsistance en travaillant le plus souvent en famille. La grande distribution n’existait pas et les petits marchés hebdomadaires constituaient le cœur des rencontres et des échanges. Le marché du travail n’existait pas non plus, car on n’en avait pas besoin. En revanche, une impérieuse obligation pesait sur le mariage des jeunes, seul moyen pour créer de nouvelles alliances qui devaient respecter, pérenniser voire développer les accès aux ressources. Échappaient à cette « économie » les laissés-pour-compte, lointains ancêtres du salarié d’aujourd’hui. Ils se nommaient « journaliers » et allaient de ferme en ferme pour « louer leurs bras ». C’étaient les précurseurs de la relation salarié-employeur, supérieur-subordonné, relation généralisée depuis, qui fonde la société actuelle.
Au milieu du XXe siècle, après la Seconde Guerre mondiale, les impératifs de la reconstruction ont reformaté la société autour de la production de masse et déclenché les Trente Glorieuses (1945-1974).
Puis, avec l’épuisement de l’énergie bon marché, le premier choc pétrolier a mis fin à cette période de facilité et de gratification pour tous. La société, qui amorce trente années piteuses, a alors fait émerger une nouvelle question liée à la disparition de la civilisation précédente.







Comment survivre quand on n’a rien à faire ?
Dans les années 1970, on croit d’abord à une crise provisoire et l’État puise dans les caisses – jusqu’à 60 % du PIB – pour multiplier les aides et les prises en charge compensatoires avant de comprendre que ce processus a des limites et qu’il faut au contraire libéraliser l’économie si on veut que l’activité reparte. Mais la peur de la pénurie de travail, soulignée par les appareils statistiques qui égrainent les variations du chômage, transforme profondément la valeur que les femmes et les hommes lui attribuaient.
À la question posée en 1995 par Dominique Méda : « Le travail, une valeur en voie de disparition(2) ? », la dernière génération répond : « Bien sûr que non, c’est le contraire ! »
En effet, l’immense majorité des gens dépendent maintenant du travail que veut bien leur fournir un employeur. Et, sans ce travail, ils cessent d’exister socialement. Il en résulte que, pour la première fois dans l’histoire de France, 68 % des Français considèrent le travail comme une valeur très importante. Une valeur qui réétalonne la « valeur famille » en lui donnant la première place, plébiscitée par 80 % d’entre eux.
Les Français sont même devenus les premiers d’Europe pour la place qu’ils accordent au travail dans leur système de valeurs(3).
En 1997, la sociologue Estelle Morin tente une cartographie pour préciser la valeur travail(4). L’analyse des réponses des enquêtés permet de détailler les fortes attentes des salariés vis-à-vis de leur travail. Ils souhaitent que ce soit une activité productive :
– qui mène à quelque chose,
– qui soit intéressante,
– qui leur fasse plaisir,
– dans laquelle ils se sentent utiles,
– et qui profite aux autres,
– tout en leur permettant de développer leur potentiel.
Après 2001, Estelle Morin réalise plusieurs enquêtes auprès de quatre organisations différentes1. Son étude a pour but de déterminer les facteurs du travail qui ont un impact sur la santé mentale du travailleur et sur l’engagement organisationnel.
Voici ses conclusions :
« 1. L’utilité du travail, la rectitude morale du travail, les occasions d’apprentissage et de développement, l’autonomie, la reconnaissance et la qualité des relations sont positivement corrélées avec le sens du travail.
2. Le sens du travail influence positivement le bien-être psychologique.
3. Le sens du travail influence négativement la détresse psychologique.
4. Le sens du travail influence positivement l’engagement affectif dans l’organisation. »

En 2008, la journaliste Julie Charpentrat, s’appuyant sur l’enquête de Pierre Bréchon et Jean-François Tchernia(5), note qu’« on constate la forte valorisation du travail tout de suite après la famille ». « Le travail est considéré comme “très important” par 68 % des sondés. 59 % des Français jugent qu’une “mère qui travaille peut avoir avec ses enfants des relations aussi chaleureuses et sécurisantes qu’une mère qui ne travaille pas” contre 50 % en 1999 et 40 % en 1990. Au fur et à mesure qu’il devient rare, le travail se renforce comme “valeur pérenne”, un “fondement du lien social” et de la “réalisation individuelle”. 73 % des gens estiment ainsi que “travailler est un devoir vis-à-vis de la société”, contre 56 % en 1999(6). »








Le contrat de travail
Ainsi, le contrat de travail remplace le lien filial ou le contrat de mariage. Autrefois, c’étaient ces liens familiaux qui étaient fondateurs du travail au sein de l’entreprise ou du champ familial. Tout cela ayant volé en éclats, le contrat de travail pérennise un nouvel échange, au sens économique du terme, entre sécurité et liberté2. Au début de cet échange, il établit un lien réciproque qui se veut positif. Il structure une « relation » qui n’est plus filiale.
Le contrat de travail est sécurisant : il définit la nature de l’alliance, il définit sa naissance et sa rupture, qui est anticipée, et laisse le moins de place possible à la surprise et à l’émotionnel. La durée peut être très courte, comme dans le contrat à durée déterminée (CDD), ou indéfinie comme dans le contrat à durée indéterminée (CDI). Il représente une garantie, l’inverse du chômage.
Quant au contenu, il allait de soi que le contrat de travail prévoit de travailler, pas de ne rien faire. Et pourtant…








L’exception des emplois sans activité
Certes, il existe quelques emplois sans activité qui ont du sens. C’est le cas des vigiles, agents de prévention et de sécurité, agents de surveillance, hôtes d’accueil, gardiens d’immeuble – ou gardes à Buckingham Palace, pourquoi pas ? – dont la tâche essentielle consiste à faire du « présentiel vigilant », à toucher un salaire pour rester attentif au sein d’activités où ne rien faire signifie que tout se passe bien. Même si cette oisiveté a donc du sens, ils peuvent être « ennuyeux à en mourir », et il faut beaucoup de courage pour « tenir le coup » face à cet ennui permanent. Voici un témoignage :
« Je suis agent d’accueil (gardienne HLM, cela fera huit mois de CDD en février). Je m’ennuie comme pas possible. J’attends que la journée passe, je fais 8 h 30 à 17 h 30 et c’est très long. Parfois je ne vois que deux locataires. Soit je vais avoir beaucoup d’appels, soit presque pas. Ce n’est pas un travail que j’aime plus que ça, le contact avec des locataires parfois bien aigris et qui pensent que tout leur est dû me froisse, ça me soûle à l’avance. Je suis assise toute la journée devant l’ordi, je m’ennuie tellement que je deviens paresseuse de ranger une feuille3. Je ne supporte plus d’être seule. Quand nous sommes en sureffectif, je suis trop contente d’avoir un de mes collègues avec moi ! Le salaire n’est pas trop mal, je n’ai pas de patronne sur le dos, je m’entends avec tous mes collègues, je suis à vingt-trente minutes en bus et il y a des avantages lorsque l’on est en CDI. Certains de mes collègues (agents d’entretien) disent aussi, pour l’avoir fait, que c’est un travail pour des personnes plus âgées que moi – j’ai 21 ans –, que ce n’est pas possible un travail comme ça, bref qu’ils me comprennent. Si je m’en vais, je ne sais pas quoi faire dans l’avenir, je sais ce que je perds mais pas ce que je retrouve. C’est sûr, je resterai plutôt que de n’avoir rien d’autre, car je m’ennuyais encore plus horriblement sans emploi(7). »

Ces emplois, en nombre restreint, assurent bien une mission. Mais, très spécifiques, ils ne peuvent être occupés que par des personnes ayant un bon niveau de tolérance à l’ennui. On trouvera en annexe le boredom proneness scale, l’échelle de disposition à l’ennui ou EDE qui permet de mesurer la tolérance à l’ennui. Mais le phénomène que nous étudions cible d’autres emplois, ceux dans la configuration desquels, alors qu’ils sont normalement destinés à la réalisation d’une mission, les salariés n’ont strictement rien à faire et perdent le sens du travail. Ils se mettent à en souffrir et ne comprennent pas ce qui se passe, ils se demandent ce qu’ils ont fait pour mériter ça : c’est le bore-out syndrom…
« Ça va peut-être vous paraître c…, mais alors que j’ai trouvé un CDD en accueil, eh ben je me fais vraiment ch… ! »







Notes

                    1. Un centre hospitalier sur 262 sujets en 2001-2003 ; un centre de santé et de services sociaux en 2006-2007 sur 955 sujets, un centre de recherche dans le secteur de l’agriculture en 2005-2007 sur 101 sujets et une société conseil en ingénierie (2006-2007) sur 305 sujets.

                

                    2. à la façon de la fable de Jean de La Fontaine, Le Loup et le Chien, dans cet échange le chien a un travail de garde, mais écope d’un lien, le collier, qui symbolise la perte d’une partie de sa liberté individuelle.

                

                    3. Le signal par lequel la moindre tâche pèse énormément n’est pas un signal de paresse, mais un signal de dépression.

                







1.

            Qu’appelle-t-on bore-out syndrom ?

            
                Le bore-out syndrom concerne l’emploi de Monsieur Tout-le-monde, à partir du moment où Monsieur Tout-le-monde dispose d’un contrat de travail, mais que, alors qu’il serait en droit d’avoir une activité à accomplir, il n’a en réalité rien à faire et le peu de tâches qui lui sont confiées n’ont aucun sens.

                

        






                    Une pandémie insensée

                    Le bore-out syndrom désigne un ensemble de souffrances détruisant la personnalité des salariés inactifs. Il résulte d’une situation paradoxale à double contrainte : d’une part, le salarié touché par le syndrome bénéficie d’un contrat de travail et d’un salaire ; d’autre part, il n’a pratiquement rien à faire et ses quelques tâches sont très peu nombreuses et/ou inintéressantes au possible.

                    À part dans la situation particulière dite du « placard », le bore-out syndrom résulte d’un processus non intentionnel, imputable au fait que certains postes de travail se sont « vidés » peu à peu de tout contenu. D’abord de toute activité physique, puis de toute activité mentale pour se « remplir » d’inactivités physique et mentale, avant de devenir insensés. Le cerveau du salarié qui occupe le poste doit absorber cette inactivité, ce vide, ce qui provoque une grande souffrance dont on va décrire les symptômes et leurs conséquences.

                    Totalement silencieuse, invisible et indétectable, cette pandémie insensée affecte toute l’économie : elle s’attaque d’abord aux services publics et s’infiltre ensuite dans le privé. Elle résulte tout d’abord de détériorations internationales, comme la fin de l’énergie bon marché et le nouveau partage du travail entre l’Europe et les pays émergents. Ensuite, au niveau national, elle découle de l’organisation mise en place pour les Trente Glorieuses, et totalement inadaptée aux Trente Piteuses, qui est aujourd’hui devenue la norme. Cette organisation inadaptée est due à la multiplication des normes et à une législation juridico-sociale qui a supprimé la souplesse adaptative « hommes-postes », multipliant les déséquilibres : surabondance de postes là où il n’y a plus de travail, et insuffisance de postes là où il y en a trop, bloquant le cycle « embauche-licenciement-embauche » qui permettait autrefois la circulation des travailleurs des postes vides d’activité vers ceux qui en ont un trop-plein.

                    Bref, le droit du travail a « fossilisé » le marché du travail alors qu’une économie vivante a au contraire besoin d’un marché du travail le plus souple possible. En raison du risque juridique lié à cette nouvelle législation sociale, il est moins coûteux aujourd’hui de maintenir un poste sans activité ni utilité et de créer un nouveau poste à côté avec un candidat « frais », en espérant que le précédent disparaîtra de sa « belle mort »…

                    C’est au sein des administrations territoriales, dirigées par des élus de proximité sous l’influence de leur électorat que le volume sans activité est le plus lisible, surtout depuis qu’il a été pointé par l’ouvrage de Zoé Shepard(8). Mais cette « fossilisation » est flagrante aussi au sein des plus grandes organisations, aux échelons intermédiaires des services fonctionnels. Par exemple, à la SNCF, on estimait en 2014 qu’après la grande réforme du 13 décembre 2009 consécutive à l’ouverture à la concurrence du transport international de voyageurs, une centaine de hauts responsables et de 400 à 500 responsables de proximité avaient conservé leur poste sans mission attachée(9)…

                    Bref, avec le ralentissement de la croissance, les 35 heures, les placards, les RTT, la France s’est dotée d’un système sans équivalent mondial1 d’absorption de l’inactivité. Notre pays serait-il devenu une école de l’inactivité ? En tout cas, ce système étant financé par les deniers publics, il « maquille » le vrai volume de l’inactivité française, deux à trois fois supérieur aux chiffres du chômage, mais, surtout, il établit un cercle vicieux car, en bloquant la fluidité de l’adaptation demande-offre de travail, il accroît le nombre de postes qui deviennent sans activité au rythme des réorganisations. Le prix à payer pour le salarié étant le burn-out pour ceux dont l’activité est fondamentale et le bore-out pour les autres.

                    
                    
                        Burn-out et bore-out
	La personne dispose d’un contrat de travail

	
	Oui
	Non

	… n’a rien à faire
	Bore-out syndrom
	Chômage

	… a trop de travail
	Burn-out syndrom
	Travail au noir



                    

                

                

        






                    Le paradoxe du bore-out

                    Malgré la souffrance qu’ils éprouvent dans leur poste de travail sans activité, les salariés atteints se trouvent inhibés dans leurs revendications. Ils ne se sentent pas en mesure d’insister auprès de leur « n + 1 » pour lui demander d’autres tâches et encore moins de démissionner pour rechercher un nouveau travail, mais ils expriment leur souffrance et se plaignent par l’intermédiaire des chats internet, histoire de sortir de leur isolement. Lors de notre enquête qualitative menée sur des milliers de salariés, nous avons constaté que leur plainte concerne surtout la quantité – le volume insuffisant de travail – et incidemment la qualité insuffisante du travail : ils n’ont rien à faire ou ils n’ont du travail que pour une ou deux heures par jour. Dans ces conditions, toute petite occupation, si mineure soit-elle, est la bienvenue2.

                    Pour en savoir plus sur cette souffrance liée à l’inactivité au travail, nous avons incrémenté un programme de recherche sur le Net, à partir d’un certain nombre d’expressions(10) : « ennui au travail » ; « ennui au bureau » ; « je glande au travail » ; « ennui au boulot » ; « bore-out » ; « qui s’ennuie au travail » ; « je m’ennuie à mort » ; « je m’ennuie au travail » ; « s’ennuyer au travail » ; « bore-out syndrom » ; « je m’ennuie à m’en rendre malade » ; « est-il normal de s’ennuyer au travail ? » ; « je m’ennuie à mourir au travail ».

                    La lecture des verbatims montre que les témoignages de ceux qui s’ennuient mettent en cause le décalage entre le temps de présence au travail et le volume d’activité affecté, qui est réalisable dans un temps très largement inférieur. Le volume d’activité quotidienne déclaré semble inférieur à deux heures :

                    
                        « Quelle horrible journée. Je n’ai rien eu à faire, mais rien du tout. Là, je regarde par la fenêtre les gens qui sortent et rentrent chez eux en les enviant. Moi je suis coincée encore, et j’en ai tellement marre. »

                    

                    Deux heures d’activité par jour, soit trente-cinq heures par mois, constituerait le seuil d’intolérance à l’inactivité où le syndrome du bore-out apparaît…

                

                

        






                    Les mécanismes du bore-out syndrom

                    Si nos pauses-café se rallongent, si nos coups de fil personnels se multiplient, si nous consultons nos courriels personnels vingt fois par jour, si nous traînons dans les couloirs, si, en plus, nous en éprouvons de la culpabilité, alors nous ne nous sentons plus légitimes et nous sommes très probablement concernés par l’épidémie de l’inactivité et une cible de choix pour le bore-out syndrom. Mais comment agit ce syndrome ?

                    On savait déjà qu’une automobile s’abîme bien plus vite quand elle est immobilisée que quand elle roule régulièrement. On sait maintenant qu’il en est de même pour le cerveau humain. C’est un outil qui s’use si l’on ne s’en sert pas et qui se renforce si l’on s’en sert. En cas d’inactivité, il se détériore très rapidement. Le « placard » dans la fonction publique, le « mitard » dans la prison, la « quarantaine » dans les grandes écoles ou dans l’armée témoignent que l’inactivité imposée est la méthode la plus ancienne et la plus performante pour dépersonnaliser l’individu, car, lorsqu’on coupe celui-ci de tous ses liens, son cerveau vit une situation de rupture et de vide insupportable : certains se suicident.

                    Au cours de leurs expériences scientifiques au laboratoire du professeur Krafft à Nancy menées sur des rats Wistar, les chercheurs Anne-Marie Toniolo et Didier Desor ont constaté que la durée de vie qui s’écroule n’est pas celle du groupe de rats qu’on martyrise, mais celle du groupe de rats qu’on isole de façon qu’il ne se passe strictement plus rien chez eux, qu’ils ne bénéficient d’aucune stimulation. Cette influence toxique de l’absence de stimulation sur la durée de vie des rats Wistar est confirmée chez les humains : une étude anglaise met en évidence que le risque cardio-vasculaire est presque triplé chez les gens qui s’ennuient au travail(11).

                    Le bore-out syndrom envahit une forte part des populations actives disposant d’emplois bureaucratiques. C’est un syndrome qualifiant une société où le marché du travail ne laisse que le choix entre s’ennuyer et perdre son temps ou aller « pointer » au chômage. Où est le temps où, licencié à 18 heures, on commençait dans un autre poste au sein d’une autre société dès le lendemain matin à 8 heures ?

                    

            

        







                        Les lenteurs administratives

                        Dans son rapport 2015, la Cour des comptes constate que 100 employés en moyenne, « dont l’activité était des plus réduites », ont été maintenus et payés pendant sept ans « à ne rien faire » par le ministère de la Culture. Elle rappelle les faits : fondé en 1937, le musée national des Arts et Traditions populaires (MNATP) était un établissement public situé depuis 1972 à la porte des Sablons, dans le bois de Boulogne (XVIe arrondissement de Paris). Il a fermé en 2005, mais son démontage n’a commencé qu’en 2010 et les collections ont été transférées au musée des Civilisations de l’Europe et de la Méditerranée (MuCEM) qui a ouvert le 7 juin 2013 à Marseille. Pendant la période 2005-2013, la centaine d’employés du musée ont été payés à ne rien faire, soit un coût pour le contribuable de 23 millions d’euros…

                    

                    

            

        







                        Le harcèlement

                        Décharger abusivement le salarié de son activité, quantitativement et/ou qualitativement (déqualifier son poste), peut être considéré comme du harcèlement moral qui consiste à isoler le salarié, souvent dans le but d’obtenir une démission pour éviter de verser une prime de licenciement.

                        
                            « Le harcèlement moral consiste à isoler le salarié, à le persécuter par la surveillance obsessionnelle de tous ses faits et gestes, à déqualifier sans raison son poste, à le surcharger ou au contraire à le sous-charger abusivement, à lui adresser constamment des reproches de type punitif visant sa personnalité, à exiger sans cesse des justifications, à afficher du mépris et à l’humilier publiquement.

                            […]

                            Isolement du travailleur : exclure une personne du groupe de travail est une manière de la faire disparaître sur un plan psychologique. C’est une forme fréquente de harcèlement moral, parfois en accord tacite, voire actif de l’équipe : refus de toute communication orale en n’utilisant que des Post-it, des e-mails, absence de convocation aux réunions, privation des outils de communication (téléphone, ordinateur, accès aux bases de données de l’entreprise…), bureau à l’écart, insalubre ou supprimé, horaires différents sans raison(12)… »

                        

                    

                    

            

        







                        La discrimination ethnique, religieuse ou sexiste

                        Dans le récit suivant, une jeune Européenne stagiaire, nouvellement arrivée en Afrique pour un stage, se voit affecter un double statut dans les représentations des natifs : d’une part, c’est la nouvelle stagiaire, d’autre part, c’est une intruse qui vient « voler le travail », ce qui lui vaut d’entrée une hostilité marquée des natifs qui vont protéger « leur » travail en faisant en sorte qu’elle n’ait rien à faire :

                        
                            « Arrivée à l’agence dans cette ville, tant bien que mal, après une nuit mouvementée dans un hôtel populaire et un trajet en taxi mémorable, me voici face à une charmante secrétaire qui me certifie qu’aucun stagiaire n’est attendu pour l’été, que je me suis trompée d’agence mais que, si je le souhaite, je peux attendre le patron qui ne devrait pas tarder […] Au bout de deux heures […] je sympathise avec celui qui sera mon “guide” et qui m’explique : ne jamais faire confiance à Betty qui, soit oublie, soit cherche à s’amuser, surtout si on peut se payer la tête d’une Occidentale, c’est plus drôle !

                            Pendant les jours qui suivirent et avant que le hasard fasse que je devienne amie avec une collègue, je n’avais rien à faire, je recevais des coups de fil anonymes, on me donnait des faux documents, des fausses informations, jusqu’à ce que la collègue leur explique que la “Blanche” n’était que stagiaire et que les stagiaires ne viennent pas pour voler le travail… »

                        

                        Il existe des cas où un salarié ne partageant ni la même communauté ni la même religion se verra privé de toute activité.

                        
                            « Je dus me rendre à l’évidence que nous ne faisions pas partie du même monde… Nos religions nous séparaient ! Ce fut difficile pour moi d’accepter un tel rejet. »

                            « Le P-DG était de confession juive et s’était depuis pratiquement toujours entouré de collaborateurs pratiquant cette religion pour les postes à responsabilité. Beaucoup de cadres se fréquentaient le week-end pour les célébrations ou les fêtes juives et, en ce qui me concerne, j’écopais du boulot le moins intéressant. »

                        

                        Des femmes racontent qu’elles se voient privées de leur activité pour avoir refusé de céder aux avances de leur supérieur hiérarchique :

                        
                            « Depuis mes débuts dans cette entreprise, mon employeur me fait des avances, me harcèle de toutes les manières. Comme j’ai refusé toute avance venant de sa part, mon employeur a changé de comportement envers moi et je fus ignorée et mise au placard. Deux mois après, j’ai fait une main courante au commissariat de police… il m’a alors mutée dans son autre entreprise […]. Je n’avais plus rien à faire et un mois plus tard j’ai craqué. Je me suis retrouvée en arrêt maladie pour dépression. De plus, j’ai été sans ressources pendant deux mois parce que mon employeur n’a fait aucune démarche auprès de la CPAM… C’est très dur à supporter psychologiquement. »

                        

                        
                    

                

            

        



Notes

                    1. Du moins depuis la chute du bloc communiste.

                

                    2. Au moment où nous écrivons, les médias s’intéressent à l’émergence d’organisations où le salarié décide lui-même d’être présent ou non ; c’est lui qui fixe ses horaires de travail. Il peut ainsi adapter son temps de présence selon sa double contrainte travail-famille. Les temps morts sont revalorisés, le plaisir revient et il semblerait qu’au bout du compte, il travaille bien plus qu’il ne le faisait en horaires fixes.

                







2.

            Les symptômes du bore-out syndrom

            
                Même quand nous dormons, comme notre cerveau ne supporte pas de ne rien faire, il fabrique des rêves. Il nous invente une vie active durant la nuit. Ce phénomène a interrogé les humains depuis l’Antiquité où le rêve était considéré comme un message des dieux. On se souvient qu’en l’an 30 après J.-C., l’attitude du procurateur Ponce Pilate face à Jésus fut dictée par un rêve : le procurateur avait été averti, par un messager envoyé par sa femme Claudia Procula qui avait rêvé de Jésus, que le prévenu était innocent. À cette époque, il était impensable d’aller contre un rêve. Dans les deux derniers siècles, de très nombreux scientifiques ont produit des théories visant à établir un sens différent. Carl Gustav Jung accentue l’importance de l’interprétation des rêves en psychanalyse. Aujourd’hui, des travaux américains ont remis les choses en place : le rêve ne serait qu’un simple déchet. Le cerveau profite de la nuit, de son temps libre, pour se débarrasser d’éléments encombrants, pour « faire le ménage » et remettre un peu d’ordre.

                

        






                    Les déformations de l’image de soi

                    En effet, à la façon du réseau internet, le cerveau humain est constitué d’un ensemble de circuits et ce sont les connexions qui, par leur richesse, permettent de reproduire et de stocker une sorte de photographie multidimensionnelle de toute situation vécue. En suivant le même processus, il produit aussi une image de soi-même. Cette « représentation neurochimique » de soi-même est ensuite comparée aux normes préenregistrées : l’idée que l’on se fait de soi. Si la comparaison fait apparaître un écart négatif faible, il ne se passe rien. Mais si le cerveau détecte un écart négatif important par rapport à l’image qu’il se faisait de lui-même, il émet des signaux de détresse : stress, perte d’appétit, de sommeil, etc.

                    

                

        







                        L’image de soi déformée provoque de la souffrance

                        La souffrance est donc d’abord un ensemble de signaux. Elle avertit que l’image reçue n’est pas conforme à l’image de soi enregistrée et que, si les défenses sont insuffisantes pour contrer l’attaque, celle-ci se détériore. C’est le cas lorsque la situation du salarié n’est pas conforme à l’image « habituelle ». Si rien ne change, il risque d’en venir à se détester. Il ne peut apaiser sa souffrance qu’en acceptant de revoir à la baisse l’image qu’il se faisait de lui-même, de façon qu’elle soit plus réaliste, plus conforme à ce qu’il vit : or c’est très difficile.

                        Le bore-out syndrom émerge quand cette difficulté provoque un double blocage : incapacité du salarié d’agir sur sa situation externe pour l’améliorer, et d’agir sur sa situation interne pour l’adapter à la baisse. Sa personnalité s’affaiblit face à cet ennemi permanent, invisible et parfois ignoré, et cela peut le conduire jusqu’aux risques cardio-vasculaires : tension, tachycardie, etc.

                    

                    

                

        







                        Se sentir inutile, avoir l’impression de ne servir à rien

                        Volontaire ou involontaire, toute mise au placard laisse le champ libre au doute de soi, à une façon négative de s’interroger sur soi-même (« qu’est-ce que je fous là ? »), ce qui ouvre la voie à l’anxiété et à la dépression.

                        
                            « On se sent inutile à force, c’est clair et on se demande pourquoi on se lève tous les matins. »

                            « Je glande et au fond de moi je n’en suis pas content du tout(13). »

                            « Je suis embauché depuis quinze ans dans une société mais depuis près d’un an, je n’ai plus de travail ! En gros, je suis au chômage au travail… dur, dur… »

                            « Je me suis posé au calme avec un bouquin et du café depuis 8 heures ce matin. Je ne fiche strictement rien et en plus, je croise un supérieur qui me félicite pour ma réactivité car je lui ai envoyé un mail de deux lignes(14) ! »

                            « Ouais pareil, je suis payé à rien foutre et je bosse genre un jour par semaine(15). »

                            « Quand on a rien foutu de sa journée on est plus fatigué que si on avait vraiment travaillé(16)… »

                            « C’est très déprimant ! Mais je glande par nécessité, je prends mon mal en patience. Sans vouloir raconter ma vie j’ai, il n’y a pas longtemps, trouvé un boulot, un CDD, et ça a été atroce, car ça ne m’a pas plu du tout. Voilà ce qui arrive quand on panique d’être au chômage et qu’on envoie des CV partout par flopées de cinquante ! Alors j’ai décidé de réduire et de cibler… du coup j’attends… et donc oui, là, je glande… »

                        

                    

                    

                

        







                        Être envié d’être payé à ne rien faire

                        En France, il y a deux « mentalités » développant des systèmes de pensée opposés.

                        La première est développée par ceux qui se justifient ainsi de ne pas être intégrés, de vivre de l’activité des autres et de l’aide sociale, alors qu’ils sont dans la force de l’âge : ils sont « encadrés » par 1,3 million d’associations « occupant » 16 millions de bénévoles qui ont trouvé de quoi s’occuper pour donner du sens à leur vie. Dans ce « milieu », ne rien faire est valorisé : « On me paye très cher pour ne rien foutre et j’ai bien l’intention de continuer ainsi… » Être victime peut aussi être valorisé et leurs plaintes sur les « salauds de riches » sont de plus en plus nombreuses à être prises en charge institutionnellement. Il s’ensuit une généralisation de la victimisation et de la médicalisation des problèmes de la société(17). Ce milieu est en effet fortement médiatisé car il sert les intérêts politiques. Grâce à cette armée de réserve, au sens de Marx, les élus justifient leur existence et votent des nouveaux impôts, à telle enseigne que c’est maintenant un peu plus de la moitié des ressources produites par la société active qui est réservée à ces innombrables canaux de l’aide sociale et reversée à ces personnes sans activité(18). Bien entendu, les fraudeurs s’agglutinent autour de ces canaux qu’ils tentent de siphonner à leur profit, ce qui multiplie les messages sur les réseaux sociaux dénonçant ces faits divers : faux et usage de faux, abus de confiance et dysfonctionnements de toutes sortes.

                        
                            « Recensée par les allocations familiales comme handicapée à 100 % dans trois départements sous le même nom, elle est aussi mère de plusieurs enfants. Cette dame bénéficie à ce titre de plus de 7 000 euros mensuels. Elle a six “maris” qui se voient octroyer le RSA car ils ne trouvent pas de travail en France1. »

                        

                        Avec cette mentalité, travailler pour un faible salaire est même très dévalorisant, recevoir un salaire élevé pour ne rien faire constitue un idéal en soi.

                        
                            « Putain vous foutez rien au boulot, vous êtes payé et vous vous plaignez ? Vous êtes payé combien si ce n’est pas indiscret ?? (Vous pouvez répondre en anonyme.) J’aurais aimé être à votre place, et me faire des thunes en parallèle, genre modérateur de site internet ou autre activité qui me ferait gagner des sous pendant les heures de bureau où je ne foutrais rien(19). »

                            « Je n’arrive vraiment pas à comprendre que des gens puissent être payés huit heures par jour alors qu’ils n’ont travaillé qu’une demi-heure “à tout casser”. »

                            « Vous travaillez dans la fonction publique ou alors dans les bureaux ? Je trouve que même si vous ne foutez rien au moins vous avez un travail, c’est-à-dire non seulement la paye mais quand même une reconnaissance sociale. »

                            « Il y aura des jaloux qui me diront : tu es payé à ne rien faire, estime-toi heureux et profites-en ! »

                            « Ben, de quoi tu te plains ? Tu ne travailles pas et t’es payé la crème… si cette situation te pèse, change de boulot. Si tu restes, c’est que tu te complais dans cette inactivité et fainéantise et que finalement, cela t’arrange bien. Donc ne te plains pas(20). »

                            « Je n’arrive pas à en parler à mon entourage. On me traite de fainéante, ou alors on dit que je me plains pour rien. »

                            « Tout le monde glande. Certains me disent que j’ai de la chance d’avoir trouvé ce job et que c’est la planque. Mais pas moi et il me tarde de partir. »

                        

                    

                    

                

        







                        Se sentir méprisable d’être payé à ne rien faire

                        C’est dans l’« autre » société, celle qui est hyperactive, où la culture est opposée, qu’on va trouver ceux qui voudraient bien travailler plus. L’identité sociale se construit là uniquement grâce au travail. Un individu est principalement valorisé pour ce qu’il fait, ce qu’il a réussi, et souffre s’il n’a rien à faire. Le statut de victime et celui d’inactif sont fortement méprisés. Dans cette seconde société, avouer qu’on ne fait rien, qu’on n’a rien à faire alors qu’on perçoit un salaire, est non seulement politiquement incorrect, mais constitue une quasi-provocation surtout si on annonce en plus qu’on aime ça…

                        
                            « Tout est là : c’est la France… Quoi de pire que de mourir d’ennui à son travail et de détestation lucide de soi car on n’a pas le courage ni l’envie d’être libre… Quoi de pire que se taire quand on voudrait dire… Ne pouvoir faire quand on voudrait faire… »

                        

                        Dans cette seconde société, une telle déclaration est aussi incorrecte que d’avouer une addiction à l’alcool. La limite entre le bore-out et la paresse intentionnelle au travail apparaît ténue. Et le fait de s’ennuyer au travail est incompréhensible pour ceux qui se passionnent pour le leur.

                        C’est une maladie honteuse, ce que soulignent de très nombreux témoignages :

                        
                            « Le pire, c’est que ceux qui ne s’ennuient pas au bureau, ni au travail, puissent rire de ces situations horribles où le travail génère de l’ennui. »

                            « Avant j’étais déprimée d’être au chômage et j’enviais les gens qui avaient un travail, même à rien foutre(21) .»

                            « Amusez-vous à lâcher entre le fromage et le dessert : “Je m’ennuie au travail !” Vous verrez les visages se figer, les yeux s’arrondir, les mains se crisper sur les couteaux. »

                            « Dans ces dimanches, vacances et jours fériés qui s’étirent ou dans ces repas aux silences chargés de non-dits, dire [qu’on s’ennuie au travail], ce serait ne pas être entendu, ne pas être reçu, ou entrer en conflit. »

                            « Je ne sais pas comment faire comprendre l’horreur de ma situation professionnelle. »

                        

                        Celui qui s’ennuie l’« avouera » d’autant moins facilement qu’il vit dans un monde où la norme médiatique dominante développe de la compassion au profit des victimes du trop de travail : celles du harcèlement, du stress, de toutes les souffrances endurées par ceux qui ploient sous la charge. Car il est en revanche politiquement correct d’être écrasé de travail et de s’en plaindre : le burn-out est tout à fait honorable. À l’opposé, non seulement il est très incorrect de n’avoir rien à faire, mais il est encore plus incorrect de n’avoir rien à faire et d’avoir un excellent salaire. Le comble du comble de l’incorrection étant de n’avoir rien à faire et d’avoir un excellent salaire et d’oser se plaindre… Le bore-out est aussi honteux que la prostitution, car les prostituées, elles au moins, travaillent ! Pourtant, le bore-out est infiniment destructeur et préfigure la future explosion de la société du travail…

                    

                    

                

        







                        La honte et la dévalorisation de soi

                        C’est une loi universelle énoncée en son temps par le psychologue américain Chris Argyris : « On ne peut pas se confirmer soi-même. » Il en résulte que le travail est le principal miroir dans lequel on s’évalue, on se jauge. La première réaction est la honte :

                        
                            « Je n’ose en parler à personne en ces temps de chômage ou de travail peu rémunéré tellement j’ai honte de ma situation. »

                            « J’ai un salaire et j’ai un peu honte de le dire, mais d’être payée à ne rien foutre, ce n’est pas valorisant alors qu’il y en a qui disent que j’ai de la chance parce qu’ils ont des boulots qu’ils détestent ou sont au chômage. »

                            « Certains n’osent même pas le dire à leur famille tant ils ont honte : des hommes de 55 ans pleurent en venant nous voir(22). »

                            « Et en plus je suis morte de honte vis-à-vis de mes collègues. J’ai honte. J’ai un diplôme universitaire, je suis intelligente, cette situation me tue. Je ne sais plus quoi faire. Impossible de démissionner car je n’arrête pas de postuler partout mais il n’y a pas de réponses favorables à mon dossier. Je suis donc bien obligée de continuer ce boulot qui n’en est pas un. Il faut bien payer ses factures à la fin du mois. »

                        

                        La personne honteuse perd toute estime d’elle-même et se dévalorise à ses propres yeux :

                        
                            « J’en ai marre de cette nonchalance, je m’ennuie, c’est trop lourd, j’ai l’impression de ne servir à rien, j’en peux plus. »

                            « Je suis secrétaire dans l’administration, je gagne très bien ma vie, mais voilà… je n’ai rien à faire. Quand je dis RIEN, c’est RIEN. Je travaille deux à trois minutes par jour. Le reste du temps, c’est L’ENNUI ! Un ENNUI total, absolu, incontournable. Huit heures de présence dans un bureau sans avoir rien à faire… ça ne peut pas continuer comme ça. Je me sens totalement dévalorisée. »

                            « Mon travail me rend dépressif. Pas parce que je suis surchargé de boulot, mais parce que je m’ennuie(23). »

                        

                    

                

                

        






                    L’impossible prise en charge

                    

                

        







                        L’échec des solutions ordinaires

                        Habituellement, du moins dans notre France sociale, toute situation de victime donne lieu de facto à une prise en charge par des services spécialisés. Malheureusement, dans le cas du bore-out syndrom, non seulement la prise en charge ne sert à rien mais elle aggrave la situation… Certes, on peut aider un salarié qui souffre d’être débordé en lui ordonnant un arrêt de travail. Mais pour la personne qui souffre de n’avoir rien à faire, « prendre une feuille2 » aggravera plutôt cette situation particulière où, précisément, c’est l’inactivité qui amène la souffrance… Ce sera aboutir à une dose d’inactivité encore supérieure à celle qui l’a rendue malade. L’arrêt maladie prolongé risque d’alimenter le cercle vicieux en dépossédant le salarié du peu d’activité qui lui restait, ne serait-ce que l’aller et le retour vers son lieu de travail. Il le privera de toute expérience, seule ressource capable d’actualiser son savoir-faire ; cette non-actualisation lui enlèvera son devenir et le projettera peut-être directement dans l’inemployabilité, point de non-retour à l’activité (PNR). Bref, dans le cas très particulier du bore-out, la thérapie n’est surtout pas d’arrêter d’aller au travail.

                        De plus, la victimisation s’accompagne d’un sentiment de culpabilité : « J’ai un salaire ? Je n’ai pas le droit de me plaindre. » D’où une perte de sens qui est d’autant plus nocive et toxique que le salarié ne l’identifie pas clairement et qu’il ne parvient pas à la nommer.

                    

                    

                

        







                        La seule action efficace

                        Alors que l’action efficace sur le burn-out est la réduction d’activité, seule l’augmentation d’activité peut améliorer l’état du salarié en bore-out, tout simplement ! L’enquête confirme que les salariés qui n’ont rien à faire font tous état de ce vœu pieux : trouver de l’occupation. Face à cette faim de travail, ils sont en état de disette. Il en résulte l’émission de signaux dont l’intensité dépend de l’écart entre le désir et la situation.

                        
                            « Je traîne, je traîne, car je me dis qu’une fois que j’aurai terminé cette tâche, j’aurai plus rien à faire, j’ai peur du vide(24). »

                            « Je sors avant 17 heures du taf, pendant ce temps, je lis des romans, pour tout vous dire j’ai commencé un roman de 400 pages il y a trois jours, je le finirai avant de rentrer ce soir. »

                            « Je m’ennuie, tous les jours se ressemblent, c’est rasoir, je passe mes journées sur internet ou à faire toujours les mêmes choses. »

                            « Qu’est-ce que je m’ennuie ! Ces derniers jours, c’est vraiment la catastrophe. Je ne fais absolument rien au travail. Les chefs sont en vacances, mes interlocuteurs ne me contacteront probablement pas avant le 13 avril. Et le pire c’est que je ne peux même pas poser des jours de vacances car il faut prévenir un mois à l’avance. »

                        

                    

                

                

        






                    Les syndromes liés au bore-out

                    Alors que les souffrances désignent ce qui est ressenti intérieurement, le syndrome désigne le lien, scientifiquement reconnu, entre ce ressenti et des causes extérieures. Lien par lequel une situation précise va provoquer quasi automatiquement une gamme de souffrances ou de comportements clairement identifiés.

                    

                

        







                        Le syndrome des « bullshit jobs »

                        Mot à mot, c’est le syndrome des salariés ayant le sentiment d’occuper un emploi « à la con », c’est-à-dire qui ne sert à rien aux yeux de la société. Ce qui est le cas de nombre d’entre eux, au-delà du fait qu’ils aient ou non quelque chose à faire. L’utilité de la tâche est ici en cause.

                        Pour David Graeber, professeur d’anthropologie à la London School of Economics, fondateur du concept des « bullshit jobs », il est impossible de mesurer l’utilité d’un emploi proportionnellement au montant du salaire attribué. Selon lui, ce serait même le contraire : plus un emploi est utile, moins il serait rémunéré ! Bien qu’une mesure objective soit difficile, il propose un moyen facile de se faire une idée de l’utilité d’un emploi en imaginant ce qu’il adviendrait s’il disparaissait. Il prend l’exemple des infirmières, des éboueurs ou des mécaniciens… Si de tels métiers devaient disparaître ou si leurs titulaires se mettaient en grève pour une durée indéfinie, le résultat serait rapidement catastrophique. De même, un monde sans enseignants, sans dockers ou sans médecins serait en grande difficulté. En revanche, il ne se passerait rien, selon lui, si les lobbyistes, les chargés de relations publiques, les télévendeurs ou les huissiers disparaissaient. Il suggère même que, sans eux, le monde pourrait nettement s’améliorer : ils occupent les « bullshit jobs ». Grosso modo, au sein des organisations hiérarchisées, seuls les travailleurs du premier échelon n’occuperaient pas des « bullshit jobs »…

                        
                            « Il n’y a pas longtemps, je suis rentré en contact avec un ami d’école que je n’avais pas vu depuis douze ans. Je suis étonné de découvrir que dans l’intervalle, il était devenu d’abord poète dans un groupe de rock. J’avais entendu certaines de ses chansons à la radio, n’ayant aucune idée que c’était quelqu’un que je connaissais effectivement. Il était brillant, innovant, et son travail a incontestablement illuminé et amélioré la vie des gens partout dans le monde. Pourtant, après quelques albums infructueux, il a perdu son contrat, et en proie à des dettes il a fini, comme il le dit, “par prendre un choix par défaut”. L’école de droit… Maintenant, il est avocat en entreprise et travaille dans un cabinet de premier plan de New York. Il est le premier à admettre que son travail est tout à fait vide de sens et d’après lui, ne devrait pas exister vraiment(25). »

                        

                        Selon David Graeber, ce système n’a jamais été conçu consciemment, mais petit à petit il a évolué sous la pression de la complexification sociétale. Il est responsable du fait que les gens n’ont pas assez d’activités pour occuper leur temps.

                    

                    

                

        







                        Le syndrome du survivant (26)

                        Le syndrome du survivant décrit la culpabilité éprouvée par une personne qui, ayant échappé au pire, estime bénéficier d’une chance qu’elle ne mérite pas et qu’à ce titre elle n’a pas le droit de se plaindre : « Pourquoi moi ? » Le Centre national de ressources Soin palliatif le décrit ainsi :

                        
                            « Le syndrome du survivant ou syndrome de Lazare3 désigne l’ensemble des comportements des personnes qui ont subi une expérience traumatisante, par exemple catastrophes naturelles, accidents, prises d’otages. Toutes ont en commun d’avoir été persuadées qu’elles allaient mourir. Leurs proches également se sont attendus à les perdre et se sont même parfois résignés à cette idée. Les relations entre la victime et son entourage se trouvent alors profondément bouleversées par un dérèglement psychologique réciproque(27). »

                        

                        C’est le cas des salariés qui n’ont rien à faire. Ils estiment qu’ils ont de la chance d’avoir échappé au chômage. Ils estiment aussi avoir échappé à la surcharge de travail, facteur de burn-out. Ils finissent par se sentir coupables d’éprouver de la souffrance alors qu’ils ont la chance de « bénéficier » d’une situation aussi avantageuse :

                        
                            « C’est terrible de s’ennuyer au travail quand on sait le nombre de chômeurs qui souhaiteraient être à notre place. J’en rougis. Pourtant l’ennui est là, surtout vers 14-15 heures après le déjeuner, une petite sieste ne serait pas de refus tant nos paupières nous semblent lourdes. »

                            « Je ne sais quoi penser de tout ça, je devrais être content d’être payé pour faire de la lecture et prendre mon petit déjeuner tranquille. Mais moi ça me frustre, je me sens inutile surtout qu’en dehors du taf, j’ai du mal à trouver un moyen de tuer le temps(28). »

                        

                    

                

                

        






                    Les dangers

                    Ce sont tout d’abord la perte de moral et, comme on l’a vu, de l’estime de soi, ensuite le sentiment de devoir prendre goût à ne rien faire et enfin, le fait de se déqualifier pour finalement devenir inemployable.

                    

            

        







                        La perte de moral

                        Les salariés en état de bore-out présentent certains symptômes : fatigue, perte de sommeil, failles de mémoire et de concentration, irritabilité.

                        
                            « Je ne sais pas pourquoi je suis si fatiguée le soir et que je n’ai plus aucun appétit alors que je ne fais rien ? »

                            « Quand il vous est de plus en plus pénible de vous mettre au travail et que ça dure, que vous rentrez le soir chez vous fatigué, alors que la journée a été vraiment très calme. »

                        

                        Ils tentent de se soigner en prenant des médicaments (somnifères, anxiolytiques…) ou en suivant une psychothérapie.

                        Ces symptômes sont souvent produits par la déception, surtout s’il s’agit d’un premier emploi. Chez des jeunes gens ayant beaucoup travaillé pour en arriver là, la déception est immense et nécessite une restructuration de toute leur vision de la vie. C’est la dépression garantie.

                        
                            « Le moral en prend un coup. D’autant plus que j’ai eu beaucoup de mal pour en arriver là. Pour trouver ma voie ça a été long, puis pour trouver un CDI ça l’a été aussi, et maintenant que j’ai un CDI et un travail correspondant à mes aspirations, on me met à un poste où le travail se fait rare. »

                        

                    

                    

            

        







                        Le mépris de soi

                        Le mépris de soi se trouve aggravé par le sentiment de faire preuve d’une certaine lâcheté en conservant un poste qui les frustre et les fait souffrir. Ils finissent par se détester pour leur peu de courage et la vie détestable qu’ils acceptent :

                        
                            « J’ai un problème qui empire avec le temps : je déteste ma vie. Certains penseront que je n’ai pas à me plaindre car j’ai un toit sur la tête, je mange à ma faim, j’ai un copain… mais moi je hais ma vie. Mon boulot me prend la tête : je n’ai strictement rien à foutre, je suis dirigé par des cons, l’ambiance est hypocrite… »

                            « Je n’ai rien à faire, je m’ennuie au bureau, j’ai la haine… je méprise ma vie et je la hais parce qu’elle ne me procure aucun plaisir. »

                        

                    

                    

            

        







                        La dépression

                        Quand la vision qu’on a des choses est contredite par la situation qui nous est imposée, il faut se débarrasser de la vision, en faire son deuil et ça passe obligatoirement par une dépression. La dépression est une opération « vide-poubelle ». Certes, c’est une des plus grandes souffrances de la vie, mais c’est aussi une phase des plus importantes pour repartir sur de nouvelles bases. Dans une vie humaine, il y a trois dépressions obligatoires : à la fin de l’adolescence avant de passer à l’âge adulte, à la fin de l’âge adulte avant de passer à la retraite et à la fin de la retraite avant de se confronter à la fin de vie. À ces trois dépressions « automatiques », il faut ajouter celles qui suivent les ruptures accidentelles de liens (décès d’un proche, divorce, chômage).

                        La dépression est une sensation liée au fait que, pour terminer le deuil, les milliards de connexions établies par les neurones et qui correspondaient à l’ancienne vision de la vie, avec toutes les habitudes qui en découlaient, doivent se défaire. Cette déconnexion s’accompagne d’une baisse du taux des catécholamines (adrénaline, noradrénaline, dopamine), qui aident à affronter les situations de stress ou de douleur, de 12 à 8 % au niveau des synapses, ce qui provoque la souffrance : une souffrance extrêmement grave puisque le dépressif rêve de mourir pour améliorer son état ou se sent guetté par la folie.

                        
                            « Je me sens de plus en plus déprimée, j’étais plus active quand j’étais au chômage… j’en peux plus, j’ai plus goût à rien, je ne vois pas d’avenir pour moi. »

                            « Je ne suis même pas sûre qu’il y ait une autre opportunité ailleurs. Bref, je m’ennuie comme un rat mort. L’ennui c’est mortel. »

                            « [On me dit] qu’être payé à rien faire, c’est le meilleur boulot du monde… Eh bien moi, ça n’est pas mon avis, j’ai aussi des périodes où je me fais ch… au taf et je ne me sens pas bien du tout, ça dévalorise l’estime de soi et la journée ne passe pas ! »

                            « Eh bien moi aussi, c’est l’horreur : un CDI à mi-temps payé légèrement au-dessus du SMIC, dans une région pourrie par le chômage, je fais en moyenne dix minutes de taf par jour… Quand je sors le soir du boulot j’suis complètement sonné… Franchement, j’vois pas d’issue… J’suis là jusqu’à la retraite ? Encore vingt-cinq ans comme ça ? Sûr, j’irai à l’asile avant ! »

                            « Voilà, je me fais chier comme un rat mort au boulot… là, je sens que la folie douce me guette. D’ailleurs je sens que cela commence à se voir, vu les fous rires que je me tape en lisant certains posts. »

                        

                    

                    

            

        







                        Prendre le goût de ne rien faire mène à l’inemployabilité

                        La personne qui ne veut pas ou ne peut pas quitter son poste sans activité est obligée de s’adapter si elle veut rester en bonne santé. Pour s’adapter, elle apprend à aimer ce qu’elle a, c’est-à-dire « pas de travail », à aimer ce qu’elle est, à savoir une personne ordinaire qui accepte une situation de souffrance pour ne pas devenir un chômeur. En même temps, comme elle n’accumule plus d’expérience, son CV devient très vite suspect, ou « bidonné », c’est selon… L’ensemble alimente un cercle vicieux qui lui rend plus difficile le retour à l’activité.

                        
                            « J’suis enfermée dans un bureau toute la journée avec quasi rien comme mission : deux, trois trucs de temps en temps mais qui n’occupent que très peu de temps. J’ai épuisé toutes les ressources d’occupation (journal, internet, mots croisés…), j’vais dormir dans les toilettes… mais là ça commence à devenir critique : je suis irritable le soir chez moi, j’ai plus goût aux activités diverses, aux sorties… »

                            « Moi aussi je glande pratiquement toute la journée… et le pire, quand on me confie un travail insignifiant, j’ai l’impression d’être débordée… »

                        

                    

                    

            

        







                        Pire que le chômage

                        On savait que le chômage provoquait une souffrance insupportable et était responsable d’un suicide sur cinq(29).

                        
                            « J’ai 22 ans, ça fait depuis le 30 septembre que je suis au chômage et je vais devenir dingue, je m’ennuie à mourir, je vis seule, je me suis fait larguer, et en plus tous mes amis bossent la semaine. Ça fait un mois que j’envoie des CV partout de chez partout, pas de réponses, des entretiens qui n’aboutissent à rien, j’ai déposé dans les centres commerciaux un peu partout vers chez moi et rien : aucun appel !… Je ne sais même plus où chercher ! Je suis secrétaire à la base mais je cherche partout car le secrétariat je ne sais pas mais j’ai l’impression que c’est une denrée rare… Enfin bref, depuis le 30 septembre je vis un cauchemar ! »

                            « Être sans travail c’est horrible, les journées se succèdent et se ressemblent, j’ai l’impression qu’il y a pas de boulot… pff ! Non mais je ne sais pas vous, mais moi… je deviens dingue à rien faire chez moi, à écrire des lettres de motivation, à parcourir les magasins ! À la fin ça devient frustrant de pas avoir de réponses… et je m’ennuie mais je m’ennuie… La semaine c’est horrible ! Je déteste le lundi ! Tout le monde va bosser, sauf moi… Enfin je n’en peux plus. Je n’ai jamais été au chômage de ma vie ! C’est catastrophique ! En plus c’est humiliant, à la question “Tu fais quoi dans la vie ? – Ben, rien, je suis au chômage.” Pff… Ma vie est un enfer(30). »

                        

                        On savait aussi, avec le burn-out, qu’un trop fort engagement au travail – comme c’est le cas pour 25 % des artisans, 30 % des commerçants, 53 % des médecins et 60 % des agriculteurs – constituait un aller simple pour l’enfer psychique et un stress chronique…

                        Mais ce qu’on ne savait pas encore, c’est que maintenant, plus de 30 % des salariés en poste – toutes catégories confondues – sont en chômage, partiel ou total, à l’intérieur même de leur poste, ce qui constitue un danger bien plus grave et bien plus étendu que l’excès de travail plutôt localisé sur certaines professions.

                        
                            « Je suis bien consciente que d’avoir un boulot m’apporte une certaine reconnaissance sociale qu’un chômeur n’a pas forcément. Et c’est bien pour cela que je me tâte à quitter mon job. La frontière est mince entre le chômage et le glandage : seule la paie fait la différence(31). »

                        

                        Il n’y a pas de syndrome plus déstructurant de la personnalité sociale que le bore-out. Énorme déception, notamment, de la génération arrivant dans le monde du travail qui constate qu’avec un bac + 5, le choix peut se révéler être entre « un emploi où il n’y a rien à faire » et le « chômage ». Comment considérer dans une telle situation que son emploi est un moyen d’améliorer sa pratique ?

                        
                    

                

            

        



Notes

                    1. Un message qui circule sur internet à ce sujet est accompagné de la photo de la dame en train de mendier dans un fauteuil roulant, puis poussant son fauteuil devant elle pour entrer. La diffusion des deux photos « avant et après » a donné lieu à une plainte de sa fille, les clichés ayant été pris à l’insu de sa « pauvre mère » : cette plainte authentifie l’information, d’autant que ce message n’est pas signalé comme un hoax sur les sites spécialisés.

                

                    2. « Prendre une feuille » : expression lorraine signifiant aller voir le médecin pour lui demander un arrêt de travail.

                

                    3. « Lazare est un personnage biblique. Il était mort et enterré depuis plusieurs jours lorsque Jésus se présente devant son tombeau et l’appelle. Lazare sort de sa tombe vivant mais silencieux, incapable de raconter ce qu’il a vécu, lui qui revient d’entre les morts… Sa vie aurait pu reprendre là où il l’avait laissée mais son statut de ressuscité l’en empêche. Son entourage le respecte mais ne le comprend plus. Il vient perturber sans le vouloir l’ordre établi, les autorités vont jusqu’à envisager de le mettre à mort ! Il est à nouveau condamné et ne doit son salut qu’à l’exil. C’est ainsi qu’il suit Jésus et devient son disciple » (Centre national de ressources Soin palliatif).

                







3.

            Les comportements liés au syndrome

            
                Du temps des Trente Glorieuses, on estimait qu’en début de carrière, il fallait changer d’emploi au moins une demi-douzaine de fois avant d’avoir accumulé crescendo les apprentissages qui permettraient de disposer de la vision ad hoc de l’entreprise, vision requise pour exercer avec performance des postes à responsabilité où les problèmes à résoudre sont des plus difficiles.

                La personne jeune et débutante qui s’installe aujourd’hui d’entrée dans un emploi sans activité va stagner sans profiter de cette autoformation. Mais que peut faire la personne qui n’a rien à faire dans un travail trop pauvre pour qu’elle accepte de perdre sa vie à la gagner ?

                

        






                    Les comportements devant l’inactivité

                    La frustration engendrée par le désœuvrement pourrait entraîner plusieurs types de réaction :

                    – La colère et la rébellion tournées vers les autres : dans notre enquête, nous n’avons cependant observé pratiquement aucune réaction de colère, si on excepte la dépression qui est une forme de colère tournée vers soi-même. Tous se rendent responsables de leur situation et se culpabilisent.

                    – L’acceptation : le salarié fait le deuil de son plaisir au travail, il abandonne son ancien univers et accepte la nouvelle contrainte de se trouver inactif. Dans notre enquête, nous n’avons observé pratiquement aucune réaction d’acceptation. Ça ne veut pas dire qu’il n’y en a pas, car l’enquête sur les plaintes introduit un biais qui exclut de facto ceux qui ne se plaignent pas.

                    – Le rejet : dégoûté par « cette goutte qui fait déborder le vase », le salarié retourne sur le marché du travail et quitte l’organisation dans laquelle il se trouve. Dans notre enquête, la plupart y pensent mais très peu le font, vu le marché de l’emploi.

                    – Le contournement : le salarié prend du recul, cherche et trouve le moyen de transgresser la situation en appliquant diverses stratégies. Dans notre enquête, nous avons observé que la quasi-totalité des réactions sont de ce type.

                

                

        






                    Le rejet : quitter son travail

                    Il existe différentes façons de quitter son travail. Mais certaines peuvent considérablement aggraver la situation.

                    

                

        







                        Abandonner son poste

                        C’est la plus mauvaise des façons. Atteint par le bore-out syndrom, le salarié qui a un poste et un salaire, mais rien à faire, peut craquer et tout laisser tomber brutalement. Cette situation est bien plus courante qu’on ne le croit, particulièrement dans le secteur public où un fonctionnaire qui fait autre chose, le plus souvent une activité privée, parfois une activité élective, ne met soudain plus les pieds à son bureau. Mais pour qu’on puisse parler d’abandon de poste, il faut que l’employeur constate l’abandon, bloque le salaire et mette en route une procédure juridique adéquate.

                        
                            « Lorsqu’un salarié quitte de sa propre initiative son poste de travail, sans explication et sans prévenir son employeur […] cela peut se traduire par une absence de plusieurs jours, un départ de son poste de travail sans explication, ou par un salarié qui ne retourne pas au travail à l’issue de ses congés(32). »

                            « L’abandon de poste est une absence injustifiée d’un salarié à son poste de travail : le salarié décide ainsi de cesser temporairement ou définitivement ses fonctions sans autorisation de son employeur. À ce titre, ce dernier peut alors sanctionner le salarié. Dans les faits, un certain nombre de salariés ont recours à cette pratique lorsqu’ils souhaitent quitter leur entreprise puisque, contrairement à la démission (sauf exceptions […]), le licenciement donne droit aux allocations-chômage(33). »

                            « Au milieu des années 1970, j’étais dans un hôtel à Libreville au Gabon où j’effectuais une mission quand j’ai mis la radio. J’entends alors le speaker dire “Nous avertissons…”, puis il lit une liste interminable d’une centaine de noms suivis de la phrase : “… que s’ils ne sont pas de retour lundi matin à leur bureau, ils seront considérés comme démissionnaires !” Et tout ça dit avec un délicieux accent chantant. Totalement surréaliste ? Eh bien non, l’abandon de poste était la norme dans ce pays, en tout cas à cette époque. »

                            « J’ai été licencié pour abandon de poste par le conseil général, j’étais en arrêt maladie jusqu’au 11 février et licencié le 9 mars. »

                        

                        S’il permet d’obtenir des allocations chômage, le licenciement n’est cependant pas sans inconvénients, car le salarié doit renoncer à toute indemnité ; l’employeur, s’il juge que son départ lui porte préjudice, peut engager un contentieux contre lui, et par ailleurs, l’abandon de poste n’est pas confidentiel et peut hypothéquer l’obtention d’un nouvel emploi.

                        
                            « J’ai fait un abandon de poste, j’ai reçu un premier recommandé et depuis plusieurs semaines, pas de nouvelles de mon employeur. Je suis inquiète de ce silence… »

                        

                        Ce genre de situation, où l’employeur instaure une sorte de pression, n’étonne pas Claire Puissilieux, avocate spécialisée en droit social :

                        
                            « J’ai récemment eu le cas d’une salariée qui avait fait un abandon de poste, qui ne touchait plus son salaire sans avoir été licenciée. Elle était toujours en poste mais sans salaire, sans pouvoir toucher des allocations chômage(34). »

                        

                    

                    

                

        







                        Se mettre en disponibilité

                        La demande de mise en disponibilité est une bien meilleure solution, mais elle est réservée à la fonction publique (FP).

                        
                            « Je serais toi je ne démissionnerais pas immédiatement mais je prendrais une dispo (jusqu’à dix ans de dispo je crois ?). Après tu es radiée d’office des cadres si tu ne demandes pas de réintégration. Et en plus, en cas de coup dur dans le privé, tu peux demander à réintégrer la FP en sachant bien sûr que tu n’auras peut-être pas le poste que tu veux exactement tout de suite(35). »

                            « La dispo, j’ai testé pour vous ! J’ai quitté après cinq ans seulement de présence dans la FPH1. Le souci effectivement c’est que si le boulot dans le privé ne suit pas derrière, il n’y a plus aucun revenu. Le délai pour demander une dispo pour convenance personnelle est de deux mois avant la date de départ. Idem pour la réintégration : à demander deux mois avant la date de fin de la disponibilité. Ah ! J’allais oublier : si on veut bosser dans le privé, les textes prévoient en principe que l’on fasse la demande d’“exercer une activité privée” pendant la dispo, cette demande sera examinée (donc possibilité de rejet) par la commission administrative paritaire. Pour ma part, je suis restée trois ans en dispo puis j’ai réintégré la FPH par dépit parce que c’est vrai qu’il n’est pas facile de trouver du boulot dans le privé, dans tous les domaines d’ailleurs. Aujourd’hui je travaille à 80 %, j’ai douze ans d’ancienneté et je gagne 993 euros ! Je vis seule avec ma fille de 3 ans. Mon salaire ne me permet pas de vivre décemment. Une fois le loyer de mon HLM payé, les factures eau, EDF, etc., il nous reste à peu près 30 euros pour manger pour le mois. Vive les fonctionnaires(36) ! »

                        

                    

                    

                

        







                        Démissionner

                        
                            « Tu sais, le “sousmenage” est aussi dangereux pour la santé que le surmenage. J’étais comme toi et voilà, je quitte mon emploi pour un meilleur dans deux semaines(37). »

                        

                        Sur chefdentreprise.com, dans une étude publiée le 6 mai 2011, Gaëlle Jouanne étudie un tableau des mobilités interentreprises (choisies et contraintes) sur la période 2003-2009. Elle remarque, d’une part, que 53 % des changements d’entreprise font suite à une démission et, d’autre part, que la moitié d’entre eux sont liés à l’intérêt du travail, les motifs salariaux n’étant indiqués comme raison principale que par une personne sur cinq(38).

                        
                            « Le comble, c’est que ma chef sait que je ne fais rien et lorsque je lui demande si elle n’a rien à me donner à faire, elle dit non ou plus tard. Heureusement j’ai donné ma démission il y a deux semaines et je n’ai plus que quatre jours à travailler avant les vacances puis une semaine après les vacances et ensuite fini le cauchemar ! »

                        

                    

                

                

        






                    Les stratégies de contournement

                    Le salarié peut tenter d’ajuster la « boîte », l’« emballage » à son contenu ou inversement. Les solutions se ramènent à deux choix simples : trouver du travail pour adapter le volume de travail au temps de travail et, si ce n’est pas possible, réduire le temps de travail pour l’adapter au volume de travail – ce qui est le plus fréquent.

                    

                

        







                        Réduire le temps de présence

                        Pour réduire le temps passé au travail, le salarié peut arriver en retard et partir en avance. Il peut aussi « glander » dans les couloirs, à la machine à café et dans tout autre lieu que son bureau. Il importe alors que le bureau, en son absence, « émette » des signaux suggérant sa présence ou une absence courte alors qu’il demeure à proximité. Par exemple, le salarié laissera sa veste sur le dossier de sa chaise – après avoir pris la précaution de vider ses poches…

                        
                            « J’en suis même arrivée à être en retard tous les matins, alors que je ne suis pas du tout comme ça, pour moi il faut être à l’heure au boulot comme autre part. »

                            « Ma pause officielle c’est 12 h 30-13 h 30 mais je déborde de 12 heures à 14 h 30 en faisant semblant de bosser. »

                            « Peut-être que, désœuvré, le conservateur a laissé sa veste sur sa chaise pour aller boire incognito un coup au bistrot du coin ? »

                        

                    

                    

                

        







                        « Voler » le travail des autres

                        La deuxième stratégie d’adaptation consiste, pour augmenter le volume de travail réalisé, à effectuer le travail d’un autre salarié, l’aider dans ses dossiers en retard par exemple. S’il a un poste élevé dans la hiérarchie, il peut conserver pour lui la part la plus riche du travail de ses collaborateurs puis s’en attribuer les résultats.

                        
                            « Dès qu’il y avait l’ombre d’une trace de boulot on se battait pour l’avoir (si, si, c’est vrai). »

                            « Je pique même quelquefois le boulot du commercial. Je fais pour lui de la prospection pour servir à quelque chose… car rien n’est plus démotivant… que ce sentiment d’inutilité(39). »

                            « Mon responsable commença à me spolier de mon travail et à me dire qu’il avait réalisé les dossiers lui-même. J’ai doublé ma consommation de tabac et j’ai pris dix kilos, chaque nouvelle journée était un fardeau(40). »

                        

                    

                    

                

        







                        Ralentir le rythme

                        Il est possible aussi de ralentir chaque tâche, en affectant de passer beaucoup plus de temps que le temps strictement nécessaire à leur réalisation. La rédaction d’une simple lettre, par exemple, peut très bien occuper une demi-journée. Il en est de même pour un simple coup de téléphone : on peut aller à l’essentiel ou perdre beaucoup de temps.

                        
                            « Je traîne pour faire durer un travail, genre trente minutes pour une malheureuse lettre(41). »

                            « Je dois passer dix à quinze appels par jour… ce que je peux faire en deux heures je le fais en sept heures… En gros, le matin, j’arrive à 9 h 15 et à 10 h 30 je suis déjà à compter les minutes avant la pause déjeuner. »

                        

                    

                    

                

        







                        Pratiquer une autre activité pendant le travail

                        Il est plus facile, moins pénible d’absorber une activité supplémentaire que d’absorber une inactivité supplémentaire : le bon moyen est d’occuper son temps par d’autres activités, et tant pis si elles sont sans rapport avec le travail.

                        
                            « J’ai beau prendre mon temps pour compter la caisse, regarder les nouveautés du jour, faire du rangement, balayer… au bout d’une heure, c’est bouclé ! J’ai bien pensé à amener des bouquins mais quand le patron débarque ça fait style, je cache le livre vite fait, à la limite, je fais une faute. »

                        

                        Puisque se sentir bien au travail dépend principalement des relations avec les collègues, discuter avec eux n’est pas du temps perdu. Attention cependant à l’effet boomerang : communiquer avec les autres, parler à tort et à travers de soi n’est pas du tout neutre.

                        
                            « Alors, je fais comme tout le monde : je participe à l’ennui général en parlant de moi. »

                            « Le paroxysme de l’ennui est d’ailleurs atteint lors des réunions… de longs monologues où personne n’écoute personne, chacun n’étant intéressé que par son cas personnel(42). »

                        

                        La multiplication de l’IRC (internet relay chat)2 a fait du « chat » l’activité de remplacement la plus facile à déployer.

                        
                            « Je suis sur internet toute la journée(43). »

                            « Je suis pourtant dans une grande boîte mais le problème est qu’il y a une baisse d’activité générale. Je vois que certains d’entre vous ont internet et que le temps vous paraît moins long. »

                            « Ma collègue ne se plaint pas de ne rien foutre, au contraire, elle préfère chatter sur internet avec des mecs. »

                            « Je suis au travail et je m’ennuie, alors je fais comme ma collègue, je glande sur internet. »

                            « Je suis chargée du service clients, je suis à 1 200 euros net, CDI, c’est correct certes, mais sur sept heures de travail je dois en travailler peut-être deux au maxi, heureusement que j’ai le Net(44) ! »

                            « J’espère que vous avez internet pour vous occuper, les glandeurs(45) ? »

                            « Aujourd’hui au boulot j’ai tapé deux lettres, bu trois cafés, mangé des crêpes et traîné sur internet. Ma collègue qui partage mon bureau chatte toute la journée sur internet. »

                        

                        Après avoir pris goût à ces « chats » sur le Net, ou à d’autres activités de remplacement, la stratégie peut même consister à se débarrasser de son peu de travail en le faisant le plus vite possible pour avoir plus de temps libre…

                        
                            « Certains liquident leurs tâches en un rien de temps mais n’en disent rien à leur chef pour vaquer ensuite à des occupations personnelles. »

                        

                    

                

                

        






                    Réagir positivement

                    

            

        







                        Occuper son cerveau devenu inactif

                        Le corps est une machine à agir qui se détériore dans l’inactivité. D’après Challenges :

                        
                            « Une étude réalisée par des chercheurs américains et publiée le 9 juillet 2012 dans le British Medical Journal montre que les personnes qui réduisent à trois heures la durée qu’ils passent en position assise gagnent en moyenne deux ans d’espérance de vie. L’American Cancer Society avait également montré dans un autre rapport qu’occuper un emploi sédentaire serait dangereux pour la santé, avec une mortalité supérieure de 20 % pour ceux qui passent plus de six heures par jour sur une chaise par rapport à ceux qui sont assis seulement trois heures par jour(46). »

                        

                        Le cerveau lui aussi est une machine à agir, à produire des idées, des émotions, des actes ou des réflexes. Il a horreur d’être inactif, même la nuit où il produit une activité onirique pour ne pas rester à ne rien faire. S’évader en rêvant éveillé le jour n’est pas rien faire, c’est tout le contraire : c’est créer de l’activité mentale. L’imagination nourrit la créativité qui peut se transformer en art. Ces manifestations concrètes sont de puissants moyens pour se sentir mieux.

                        
                            « Le travail n’est pas abondant alors nos pensées divaguent. On fait la liste de courses, ne dites pas non, je vous ai vu, un magazine sous le dossier, une mini-lime à ongles dans le sac. »

                        

                    

                    

            

        







                        Inventer des tâches : l’art et la créativité

                        L’art et la créativité sont des activités compensatoires qui permettent de se réaliser hors des chemins balisés par le travail quotidien. La pratique d’un art au bureau est rare, mais existe : lequel de nos parents n’a pas vu au moins une fois une dame chargée d’un poste de surveillance où l’activité est rare ranger son tricot ou sa broderie à son arrivée au guichet ?

                        
                            « Classer des dossiers, chercher un nouveau système de classement, lire la documentation sur l’entreprise, se former à l’utilisation des logiciels de bureautique, mettre à jour les contacts, faire un site internet, écrire au personnel du service pour leur rappeler qu’ils peuvent faire appel à vous dans telle et telle circonstances, créer une revue de presse(47). »

                            « Un jour je décide de faire des cartes de visite pour toute la société, le lendemain je dessine des plans de stands pour des salons pour lesquels nous n’avons de toute façon aucun budget et je harcèle des clients pour des devis(48). »

                        

                        Dans une lettre adressée à Finecellwork, un détenu, prisonnier à vie, raconte :

                        
                            « Un mec m’a un jour demandé de l’aider. Il avait cassé ses lunettes et il devait finir un motif de broderie. Certes, je suis très viril, mais je lui devais bien ça. Je lui ai fait promettre de ne rien dire à personne et je me suis caché dans un placard… J’ai commencé à coudre à 9 heures du soir… jusqu’au lendemain matin où on est venu nous chercher pour le petit déjeuner. Une nuit entière avait passé, sans penser au suicide, sans larmes : ça, c’est rare(49). »

                        

                    

                    

            

        







                        Ne pas perdre espoir

                        Tout se passe comme s’il existait une sorte d’échelle hiérarchique, qui va de l’ennui à la passion pour le travail, avec une file d’attente symbolique où ceux qui sont à un échelon tentent d’atteindre l’échelon supérieur. Ce n’est pas de salaire qu’il s’agit, mais simplement d’améliorer son rapport au travail à effectuer. Dans cette hiérarchie représentée par la pyramide ci-dessous, ils espèrent bien parvenir à atteindre l’échelon supérieur.

                        

                    

            

        








                            L’agent et son travail

                            [image: ../Images/pyramide.jpg]
                            
                        

                        Le paradoxe du bore-out syndrom est que le salarié atteint échappe à cette règle : bien que l’agent haïsse sa situation actuelle, cette dernière l’a suffisamment déstabilisé pour qu’il se sente
                        incapable de soulever la question avec ses supérieurs, de postuler pour des tâches plus difficiles ou même de démissionner afin de postuler pour un nouvel emploi.
                        
                            « Je ne suis pas en train de dire que je trouve que mon salaire est bas… Bien au contraire il est beaucoup trop élevé pour ce que je fais : c’est-à-dire rien… Je n’ai jamais gagné 1 800 brut, j’ai toujours été à 1 400 brut. Et sincèrement je préfère rester à 1 400 par mois mais avec un job passionnant plutôt qu’à 1 800 brut sans rien avoir à faire(50). »

                            « S’ennuyer au travail, quelle poisse, surtout quand la seule motivation qui nous reste c’est le salaire que l’on reçoit chaque mois, même s’il n’est pas excessivement élevé ! »

                            « Moi je n’ai même pas internet, j’aurais voulu l’avoir, mais apparemment ça ne doit pas résoudre le problème sur le long terme : je me vois de plus en plus contrainte de demander à changer de poste, et peut-être de service. »

                            « Je bossais comme hôtesse d’accueil pour une agence et j’ai été placée dans une entreprise où le travail consistait avant tout à faire de la présence, l’enfer sur terre pour moi. J’ai appelé mon agence en leur disant… que sur ce poste-là, ça n’allait pas être possible. Ma responsable a compris et m’a placée chez un autre client, une agence photo survoltée avec un taf de folie où j’étais vraiment heureuse. »

                            « Moi aussi je suis payée à ne rien faire et beaucoup de gens me disent que c’est le boulot de rêve, mais cela a fini par me mener à la dépression. (Cela fait un an et demi que je travaille à ce poste.) J’ai l’impression d’être inutile, je travaille de chez moi et donc suis tout le temps seule, je me force à rester connectée sur internet au cas où mon boss… me félicite pour le moindre travail que je fais, mais le fait de n’avoir pas assez de travail à faire, c’est plus possible… je dois trouver un nouveau taf. »

                            « Cela fait un an et demi que je n’ai rien à faire : j’ai postulé pour un poste qui cumule les fonctions de secrétaire et de chargée de com… et pour le moment, je ne fais que de l’accueil téléphonique. J’ai pourtant essayé de trouver autre chose, mais mes entretiens n’ont rien donné du tout(51). »

                            « J’essaie de m’occuper comme je peux ! Mais cette société est une grosse structure et a déjà ses procédures, donc c’est difficile de mettre en place des choses ou de s’occuper(52). »

                            « Je viens de tout faire pour me faire virer d’un travail où je ne faisais strictement rien, mais quand je dis rien, c’est rien ! Je faisais du sudoku toute la journée, lisais tous les magazines et j’en passe… C’est sûr qu’au début on se dit “Ouais je m’en fous je suis payé à rien faire mais les horaires sont tranquilles.” Mais plus les semaines passent, plus ça devient pesant et ça joue sur le moral(53). »

                        

                    

                    

            

        







                        Apprendre à ne rien faire

                        Le cerveau est construit pour gérer en moyenne 60 000 pensées par jour, soit plus d’une pensée par seconde. En vertu de quoi, on ne fait pas un travail, c’est le travail qui nous « fait ». Se trouver au repos, à ne rien faire, si ça dure, c’est aussi l’occasion d’apprendre à ne rien faire, à tenter d’être capable de continuer à être heureux, même si la pression et l’apprentissage ne sont plus là. Il ne faut jamais perdre de vue cette réalité dans la façon de mener sa carrière professionnelle où aucune expérience n’est neutre, car elle conditionne la suivante : chaque fois que nous traitons un dossier, nous développons une habileté qui sera profitable au dossier suivant. Le développement de cette habileté est un des premiers facteurs de motivation : le fait de s’enrichir en expérience, d’apprendre quelque chose, de se donner du mal et de voir les résultats progresser.

                        Si l’on ne fait rien, « ne rien faire » devient aussi l’objet d’un apprentissage. C’est toutefois l’apprentissage le plus difficile, comme l’écrivait Paul Valéry : « Je ne sais rien de plus difficile. C’est un travail d’Hercule. »

                        Si certaines personnes sont en mesure de discerner des challenges dans toutes les situations, d’autres ne le sont pas du tout, surtout quand le décalage entre aspiration et réalité est trop important. Il ne s’agit pas d’avoir une attitude résolument positive comme on l’enseigne souvent, mais de trouver un sens, même minime, attribuable à la difficulté, au-delà du premier réflexe de défense qui consiste à rendre responsables les autres, l’entreprise, la hiérarchie ou plus largement la difficulté. Bien entendu, cela demande un peu de recul :

                        
                            « Un de mes étudiants qui était en stage me téléphone pour me faire part que son stage est inintéressant et que son chef est un casse-pieds. Je lui réponds qu’il a de la chance d’avoir un stage aussi riche : il a l’occasion d’apprendre une des choses les plus difficiles : “Comment faire face à un travail inintéressant quand, en plus, le chef est un casse-pieds ?” Un moment de silence et il répond : “Je n’avais pas pensé à ça.” »

                        

                        
                    

                

            

        



Notes

                    1. FPH : fonction publique hospitalière. http://www.sante.gouv.fr/la-fonction-publique-hospitaliere-fph.html.

                

                    2. En français « discussion relayée par internet ». Il s’agit d’un protocole de communication textuelle instantanée sur internet.

                







4.

            Le syndrome qui rend fou

            
                Les représentations mentales humaines se transforment en permanence. Mais quand, durant une cinquantaine d’années, toute une nation est gérée par un État-providence où la règle est l’hypersécurité, cela provoque la régression du « savoir faire face » au risque qui introduit la crainte de tout et une dominance des besoins de sécurité. Inversement, libéraliser le marché du travail introduit dans les représentations mentales un savoir-faire et un goût du risque, fondement du savoir-entreprendre.

                

        






                    L’école de la perversion

                    Quant à une nation sans activité, que va-t-elle provoquer dans les représentations mentales des générations futures ? Une régression ? Le goût de l’inactivité ? Le sentiment que tout lui est dû ? Le goût de ne rien faire au travail ? Car il s’agit bien d’une école de la perversion dans la mesure où, pour conserver son équilibre mental, chaque personne concernée doit apprendre à tirer du plaisir de ne rien faire, faute de pouvoir tirer du plaisir d’avoir quelque chose à faire de son travail. Mais ce salarié, qui dispose d’une nature perverse1, fait exception :

                    
                        « Travailler ? Beurk ! Pour avoir l’impression de ne servir à rien ? Je connais ! Vois-tu, je me porte beaucoup mieux en restant chez moi en arrêt [de travail] ».

                    

                    S’agit-il d’un pas vers un mode de vie plus écologique, plus provincial, plus sédentaire ? Rien n’est moins sûr, mais c’est un autre débat…

                    

                

        







                        La dissonance cognitive

                        Cette théorie date de 1957, année où Festinger montre qu’un gros écart contradictoire entre la situation réelle et la situation mentale, entre ce que nous faisons et ce que notre cerveau évalue comme souhaitable, provoque une dissonance très pénible à supporter(54). Il en résulte que, si nous sommes incapables de modifier la situation réelle, le cerveau va chercher à éviter cette dissonance en adaptant la situation mentale pour la rendre cohérente avec le réel qui s’impose. Il essaie de se convaincre que cet écart est faible : en fait, il se manipule lui-même en tentant de se persuader que ce n’est pas si mal que ça ! Bien sûr, il s’agit d’une activité faiblement consciente.

                        Il en résulte qu’il est plus que probable – mais c’est inconscient – que ceux qui s’ennuient au travail tentent de se convaincre mentalement que, finalement, c’est très bien comme ça ou qu’en tout cas c’est mieux que d’être chômeur. Qu’en tout état de cause, ne rien avoir à faire permet de faire ce qu’on veut et que ça vaut bien mieux que de prendre le risque de se voir surchargé de travaux répétitifs et inintéressants. Ils n’ont d’ailleurs pas tort, mais courent alors un risque. En restant des années à ne rien faire, on n’échappe pas à un apprentissage comportemental : on apprend la vie passée à ne rien faire, la fainéantise, la vie aux crochets des autres, comportements tout aussi toxiques.

                        
                            « Vaut mieux être payé à ne rien faire, que de travailler sans être payé. »

                            « Dans cette boîte où je m’emmerde, c’est vrai que je peux prendre des RTT quand je veux… »

                            « Quand on a un bon job peinard, pourquoi se révolter contre le gaspillage et la glandouille ? Autant fermer les yeux en attendant la retraite(55). »

                        

                    

                    

                

        







                        Simulation et mensonge

                        Dès que la personne n’aimera plus travailler, dès qu’elle aura perdu le goût de l’effort, il va lui falloir apprendre à sauvegarder les apparences, apprendre à se mentir et à mentir aux autres en permanence, à se plaindre de choses qui n’existent pas, à tromper son monde, à jouir de la souffrance et du malheur… Bref, la voilà en route pour l’oisiveté, mère de tous les vices.

                        
                            « Quand le chef passe, quand il entre, il m’arrive de sursauter tellement je suis dans la lune : Ça va ? Tout va bien ? Oui-oui, ça va ! En fait, c’est trop calme, c’est l’horreur ! »

                            « J’ai appris comment m’endormir sur ma chaise. »

                            « Ils n’ont rien à faire et en viennent à trouver des moyens pour continuer d’en faire le moins possible et éviter qu’on leur confie d’autres tâches. »

                            « Sur le Net, une simple pression sur une touche du clavier, le bien nommé Boss Button, permet en un éclair d’afficher à l’écran un document de travail. »

                            « Je suis devenue très forte à “Civilisation 22”. Je suis allée aux champignons, aux châtaignes. J’ai fait beaucoup la sieste. J’avais même un coussin dans un tiroir. Se lever le matin pour aller se coucher au bureau, c’est violent. »

                        

                        Le phénomène touche même les intérimaires :

                        
                            « Être payée à ne rien faire et devoir remplir chaque semaine un tableau qui récapitule ce que tu as fait… alors là : horrible ! Je l’ai fait dans un cabinet comptable où on s’ennuie neuf mois sur douze… Je ne savais pas quoi mettre dans ce tableau, la lose. Obligée de bidonner(56). »

                        

                    

                    

                

        







                        Ne rien faire, sans culpabiliser

                        Comme l’explique sur son blog Edwige Campdoras(57), si vous avez le sentiment de ne plus rien comprendre :

                        
                            « C’est que le moment est venu pour vous d’apprendre quelque chose de nouveau : bienvenue au club ! Si vous ne comprenez plus rien à rien, c’est que le modèle occidental ne fonctionne plus pour vous. Il ne correspond plus à ce que vous attendez d’un modèle de vie. Cela signifie que vous souffrez d’une carence fondamentale dans votre vie, et que le fait de réagir à des stimuli extérieurs ne vous comblera jamais. Si vous ne comprenez rien à rien, c’est que tout ce qu’on vous a appris ne répond plus à vos questions profondes, instinctives, viscérales. Vous voilà donc prêt pour essayer de nouveaux concepts. Le sentiment de désarroi est normal chez tout être humain, imparfait par définition. C’est un préalable sine qua non au changement. Comment changer si tout est évident à nos yeux ? Nous ne pouvons changer que lorsque nous sommes mal à l’aise ou que nous nous sentons perplexes. En cas de désarroi, prenez conscience que de nouveaux horizons s’ouvrent à vous. Vous êtes plongés dans l’incertitude ; vous êtes donc à même de prendre des risques et d’envisager des solutions qui ne vous sont pas familières. Bref, vous êtes mûr pour changer… Si nous étions dans un état de béatitude, nous n’éprouverions nulle envie de changer. »

                            « L’ennui fait partie intégrante du travail lui-même. »

                            « Pour surmonter l’ennui, je pense à tous ceux qui bossent dur mais stressent comme des fous. Finalement, qui est le plus à plaindre ? Pas moi je pense. »

                        

                    

                    

                

        







                        Le point de non-retour (PNR)

                        Prigogine a établi en 1979 le second principe de la thermodynamique suivant lequel la vie d’une organisation, d’une structure ou d’un acteur s’accompagne d’un vieillissement par nature producteur d’entropie, c’est-à-dire d’écarts négatifs de plus en plus grands par rapport aux normes(58). C’est le cas, par exemple, de l’émergence de fissures dans la voûte d’un tunnel qui constitue un signal d’« usure », de « vieillissement ».

                        Au niveau social, le présentéisme et l’absentéisme au travail constituent des signaux faibles qui peuvent précéder le burn-out ou le bore-out. L’écart entre le vécu et le souhaitable produit d’abord une émission de signaux de faible fréquence, faible gravité et faible détectabilité. Puis, en l’absence de correction, les signaux émis deviennent plus fréquents, plus graves et plus faciles à détecter. Si l’écart par rapport à la norme se maintient ou se creuse encore, il peut atteindre un point de non-retour (PNR) où se produit un accident, comme la chute d’un moellon qui se détacherait de la voûte fissurée.

                        Quand le point de non-retour est atteint, le salarié est passé « de l’autre côté », il a changé de « camp » et tout retour est pratiquement impossible. Après avoir trop longtemps souffert au sein d’un poste de travail où il n’a rien à faire, il a fini par apprendre à en tirer du plaisir : c’est une question de survie pour sa psyché. Ses structures mentales doivent se modifier pour qu’il ne souffre plus. À partir du moment où l’individu apprend à tirer du plaisir de ce qui est une situation de souffrance, il y a émergence d’une perversion qui s’accompagne généralement d’un humour particulier : la dérision.

                    

                

                

        






                    Alors survient l’inemployabilité

                    On sait très bien que les « objets » et les « situations » ont depuis longtemps le pouvoir de modifier nos comportements : les scientifiques parlent d’« objets frontières » ou d’« interactants », les assimilant à de véritables acteurs. Au niveau domestique, il en est ainsi de l’invention du lave-vaisselle ou de celle de la pilule, deux objets frontières qui ont radicalement bouleversé le comportement des femmes ; il en est ainsi des radars parsemés le long des routes qui ont bouleversé le comportement des automobilistes en introduisant le réflexe de ralentissement au sein de leur conduite. Au niveau juridico-social, il en est ainsi des APL qui poussent les propriétaires à augmenter les loyers, de la loi Duflot (2014) qui bloque le marché immobilier français à son plus bas depuis 1945, de l’incarcération au sein des espaces fermés qui accroît le nombre des récidives, des cités qui ont bénéficié de très gros efforts financiers et déclenchent encore chaque année quantité d’événements, voire des lois sur la prohibition de la drogue et de la prostitution qui enrichissent par milliards l’industrie du crime et, de façon plus générale, de l’aide sociale – CMU3, RSA4, AME5, etc. – qui habitue les bénéficiaires à l’inactivité, accoutumance en tous points comparable à celle provoquée par la prise de drogue dure.

                    Ces exemples mettent en évidence que, chaque fois que nous faisons « quelque chose » pour modifier une situation, c’est ce « quelque chose » qui finit par nous modifier nous-mêmes, en provoquant soit un banal processus d’apprentissage, soit une prise de risque, soit une transgression que, parce qu’elle s’est bien passée, il va reproduire comme étant courante, normale.

                    

                

        







                        L’hyperadaptation à l’inactivité

                        Les gens qui demeurent « sans rien faire » trop longtemps vivent ce processus. Au début, ils se plaignent de la situation. Puis, petit à petit, ils la supportent et ils s’habituent pour finalement y prendre du plaisir : ils se sont déprogrammés du « besoin de travailler » – on dit qu’ils ont désappris le travail – tandis que, simultanément, ils se sont reprogrammés à l’« inactivité », en apprenant à l’absorber, à s’en nourrir. Ce saut « quantique » est fortement facilité s’ils sont payés pour cela, la motivation financière poussant à travailler n’intervenant plus.

                        En phase finale, ils seront « hyperadaptés à l’inactivité » ou « hyperinadaptés à l’activité ». Cette hyperadaptation se traduira par un symptôme : ils seront terrorisés à l’idée de devoir retravailler un jour et ils s’accoutumeront parfaitement à l’aide sociale, celle-ci leur semblera bien préférable à la reprise d’un travail. Ils réclameront plus pour rester sans rien faire : « Je connais mes droits ! »

                        
                            « Eh, oh, je ne suis pas payé pour travailler, je suis payé pour être là ! Ça, c’est du travail que tu me donnes ! Alors il me faut des heures complémentaires ! (Entendu dans la fonction publique.) »

                        

                    

                    

                

        







                        Que s’est-il passé ?

                        La réponse est simple, il s’est produit un rétrécissement de leur univers qu’on peut comparer à celui de la vieillesse, chanté par le poète : « Du lit à la fenêtre, puis du lit au fauteuil et puis du lit au lit. » Ils passent du goût du travail accompagné de l’aversion pour l’ennui au goût de l’ennui accompagné de l’aversion pour le travail. Mais si ce rétrécissement est parfaitement adapté et même souhaitable quand la vie s’approche de la mort, il ne l’est pas du tout en milieu de vie où il fabrique des populations inemployables, ayant pris le goût de l’oisiveté rémunérée… Pourquoi ? Car l’activité, c’est comme faire de la bicyclette : si on arrête de pédaler, on tombe. Les gens qui restent sans rien faire trop longtemps rentrent dans une spirale qui n’a strictement rien de vertueux. Ils n’actualisent plus leur expérience de la proximité du travail, de l’usine ou de l’institution, et cette perte d’expérience les oblige à se contenir dans un espace plus réduit, ce qui l’accentuera encore, etc.

                        Parallèlement, ils acquièrent toute une gamme de nouveaux savoirs dont ils se seraient bien passés :

                        – Comment profiter du système au maximum ?

                        – Comment vivre des aides sociales ?

                        – Comment obtenir plus ?

                        – Quels documents faut-il falsifier ? etc.

                    

                

                

        






                    Émeutiers et créateurs d’entreprise

                    Deux comportements très différents, mais une même cause : l’ennui au travail insupportable.

                    Qu’est-ce qui nous permet de l’affirmer ? Lors de la constitution d’un dossier pour la Revue internationale de psychosociologie et de gestion des comportements organisationnels (RIPCO)(59), nous avons été interloqués par l’incroyable ressemblance mise au jour par l’ordinateur entre les entretiens menés avec les émeutiers de novembre 2005 par Laurent Mucchielli et Abderrahim Aït-Omar(60) et les récits de vie de jeunes créateurs d’entreprise que notre observatoire avait recueillis(61).

                    

            

        







                        Même aversion pour le travail sans joie

                        On voit apparaître exactement la même motivation originelle chez les jeunes émeutiers de l’automne 2005 et nos jeunes créateurs :

                        – aversion pour l’autorité (les « keufs » dans un cas, les « petits chefs » dans l’autre) ;

                        – refus du boulot où l’on s’ennuie (l’école pour les émeutiers qui affirment brûler les écoles pour cette raison et le travail salarié auquel ils ne trouvent pas d’intérêt pour les entrepreneurs).

                        Si deux groupes sociaux aux comportements aussi opposés abordent les mêmes thèmes avec des positions très proches, cela pouvait expliquer un besoin commun de créer autre chose. Mais la question restait posée de savoir pourquoi, partageant ce besoin d’action, certains choisissent la voie de la destruction et d’autres celle de la création.

                        Pour déterminer les différences, nous avons approfondi l’analyse des discours6.

                    

                    

            

        







                        Les émeutiers attendent tout de l’État, les créateurs attendent tout d’eux-mêmes

                        Au-delà des propos tenus, l’analyse de la structure textuelle fait apparaître que leurs représentations en matière d’attribution causale (recherche de la solution) s’opposent. Les deux groupes font face au même problème mais les émeutiers se tournent vers l’extérieur, vers l’État, qu’ils mettent en cause à travers ses institutions, tandis que les jeunes créateurs se tournent vers l’intérieur, vers eux-mêmes, et sollicitent leurs propres ressources. Ils ignorent l’État à telle enseigne que 80 % d’entre eux ne s’intéressent même pas à la manne de subventions déversées par le secteur de l’aide à l’entrepreneuriat : c’est de leurs ressources personnelles qu’ils attendent la solution à leurs problèmes. Les uns demandent donc à l’État de les prendre en charge, les autres comptent se prendre en charge eux-mêmes.

                        Ainsi le processus d’aides publiques a établi un apprentissage implicite : « Dans la vie, il suffit de foutre le bordel pour qu’on s’occupe de vous » – ce qui peut paraître légitime pour un bébé qui a faim et qui pleure. Les représentations mentales des émeutiers exprimaient un besoin de prise en charge : les mécanismes de soutien, déjà très nombreux comme on le sait, ont pu alimenter un cercle vicieux d’apprentissage de la dépendance, au lieu d’un processus d’apprentissage de l’autonomie.

                        L’autonomie est en effet bien plus difficile à acquérir, car elle oblige à « prendre des coups », à « digérer ses échecs », à se remettre en cause, sans justement en rendre les autres responsables.

                    

                    

            

        







                        Les créateurs ont des opportunités, les émeutiers n’en ont pas

                        Les créateurs ont su saisir l’opportunité, au moins une, qui leur a été offerte. Les émeutiers n’en ont pas. Donc, pour sortir les banlieues du ghetto, il faut multiplier les opportunités :

                        – de créer des micro-entreprises ;

                        – de créer des postes indépendants ;

                        et :

                        – déréguler ce qui bloque dans le droit et les réglementations ;

                        – favoriser l’embauche « coup de foudre » ;

                        – favoriser le licenciement « coup de colère ».

                        Si ça ne va pas, mettre en place le microcrédit pour ceux qui veulent faire quelque chose, etc.

                        Mais actuellement les procédures pour concrétiser la création d’entreprises sont complexes. Cela exige des ressources de compréhension du droit administratif, commercial et des sociétés que ceux qui rêveraient de le faire ne possèdent pas. Donc ils se découragent.

                    

                

            

        



Notes

                    1. En employant le mot « perverse », nous ne portons pas de jugement, nous désignons simplement une inversion : la capacité à jouir de la souffrance et à souffrir de la jouissance.

                

                    2. Un jeu vidéo.

                

                    3. Couverture maladie universelle.

                

                    4. Revenu de solidarité active.

                

                    5. Aide médicale d’état.

                

                    6. À l’aide du logiciel d’analyse de données textuelles Alceste.

                







5.

            Les causes de l’épidémie

            
                Cette maladie du XXIe siècle a une cause unique : le décalage entre un droit du travail normatif extrêmement rigide, fondé sur une réalité dépassée, qui cible la satisfaction du besoin de sécurité, et néglige le besoin de souplesse de l’activité économique, soumise à l’émergence des technologies de l’information.

                En effet, le droit du travail n’est pas conçu par des experts du comportement organisationnel, il est conçu par des juristes. Or, dans la pyramide des besoins de Maslow, pyramide aussi vieille que le management, ces juristes ne reconnaissent qu’un seul niveau : le besoin de sécurité, et ça ne les gêne pas de bloquer tout le reste de la pyramide, nonobstant les autres besoins, au profit de celui-ci.

                
                    « C’est parce que la crise actuelle est dure que les salariés sont de plus en plus nombreux à être en bore-out et aussi parce qu’ils sont responsables : ils ont une famille à nourrir et ils acceptent de souffrir en silence et durablement car ils perçoivent un salaire. Et c’est humainement et intellectuellement très dur de penser ne pas mériter sa rémunération(62). »

                

                Puisque le seul besoin à satisfaire est le besoin de sécurité, on va créer un droit qui assure une hypersatisfaction de ce besoin, grâce à des millions de normes dans tous les domaines.

                

        






                    Le droit du travail bloque le jeu de l’offre et de la demande

                    Alors qu’on n’en est pourtant pas encore à la généralisation des robots, l’informatique et internet ont profondément transformé le contenu de nombreux postes de travail : ceux-ci se vident petit à petit de leurs activités manuelles au profit d’automatismes qui réduisent sans arrêt le temps nécessaire pour réaliser la même tâche. L’acheminement du courrier postal sur papier demandait un à trois jours pour atteindre l’interlocuteur et un à trois autres jours étaient nécessaires avant de recevoir sa réponse, alors que le courrier électronique permet le tout en quelques minutes1. Il en résulte que, s’il n’y a pas réduction d’effectif, l’organisation est incapable de fournir l’activité nécessaire pour occuper 35 heures hebdomadaires, le salarié disposant de tels moyens qu’il peut faire aujourd’hui en une heure des tâches qui lui demandaient hier plus de huit heures et avant-hier plus de huit jours…

                    Il suffirait donc de réorganiser l’activité et de la redistribuer entre ceux qui ont trop de choses à faire et ceux qui n’ont rien à faire ? Impossible ! En France, le droit du travail ne le permet pas.

                    
                        « Mais pourquoi notre patron ne vire pas une de nous deux, vu qu’on n’a pas grand-chose à faire ? J’ai l’impression que ma collègue en f… encore moins que moi ! »

                        « Ma collègue dans le même bureau que moi, elle n’avait rien à faire et ça a duré plus de quatre ans avant qu’on supprime le poste ! Elle souffrait et n’arrêtait pas de se plaindre. Elle racontait sa vie au téléphone ou me parlait d’elle. Ça me dérangeait, ça ralentissait mon travail, ça m’empêchait de me concentrer, j’avais peur de faire des erreurs, je risquais de prendre du retard, c’était l’enfer ! Quel bonheur le jour où elle a été remerciée(63). »

                    

                    
                        L’obésité administrative et législative : en trente ans, le Code du travail a triplé son poids
	1978
	1988
	1998
	2010

	500 g
	540 g
	750 g
	1 450 g



                    

                    En bloquant la porte du marché du travail dans le sens de la sortie, le droit du travail a verrouillé également la porte dans le sens de l’entrée. Et si certaines catégories ont effectivement besoin d’être protégées (personnes les plus âgées, handicapées, etc.), il en résulte que les jeunes générations se présentant sur le marché n’accèdent plus au travail : le chef d’entreprise anticipe le cycle « baisse-hausse-baisse » du carnet de commandes et se garde bien d’embaucher en période de hausse s’il ne peut pas licencier en cas de ralentissement de l’activité. S’il embauchait quand même, il serait obligé de conserver des salariés devenus économiquement inutiles qui devraient absorber une proportion croissante d’inactivité au détriment de ses coûts et de sa compétitivité.

                    Le macrorisque est que, le jour où le Code du travail s’assouplira, le marché du travail effectue un ajustement qui provoque une vague sans précédent de licenciements dans les postes inutiles où sévit le bore-out – mais aussi une vague sans précédent de postes à pourvoir là où le burn-out fait des ravages.

                    Au niveau du salarié, s’il est jeune, il en résulte une très grande difficulté à changer de poste ; en outre, cette situation qui le rend prisonnier détériore son employabilité quand ce poste ne lui convient pas du tout. L’ensemble génère une très forte souffrance comme l’illustre le témoignage suivant…

                    
                        « Ne pas tenter d’y remédier serait une erreur. Les PME rencontrées dans le cadre de mon activité d’avocat reconnaissent assez librement que l’embauche est rendue difficile. Difficile par la peur d’engager quelqu’un qui ne convient pas et de ne pas pouvoir rompre la relation de travail sans perte et fracas, passé la période d’essai. Car, en cas de contentieux, la PME employant 11 salariés serait condamnée sur les mêmes bases juridiques que la société du CAC 40 qui emploie 500 salariés(64). »

                        « Je suis assistante commerciale, c’était une création de poste… J’essaie de me trouver du boulot, de reclasser mes dossiers et mes documents, de mettre à jour, enfin j’essaie de me trouver du travail quoi ! À plusieurs reprises j’ai demandé à mon patron s’il avait quelque chose à me faire faire, des nouvelles tâches… mais chaque fois c’est : “Ah bon t’as plus rien à faire ? Bon bah je finis ce que je fais et je réfléchis.” La journée passe, la semaine passe et toujours rien en vue. J’ai essayé d’en parler autour de moi, la seule chose qu’on me dit et qui est vraie d’ailleurs, c’est : “Bah au moins t’as un boulot ! Te plains pas.” C’est frustrant, je me sens incomprise. Je me pose des questions sur mon avenir professionnel car je ne vois aucune évolution étant donné que les tâches qui auraient dû me revenir vont être attribuées à une nouvelle recrue d’ici quelques mois (deux mois au maximum). Retourner sur les bancs de l’école ? J’y pense de plus en plus mais malheureusement je n’ai pas les moyens de me payer de formation, je n’ai que vingt heures de DIF2 et donc la seule chose qu’il me faudrait, c’est une formation en alternance. Enfin, bon, voilà, je suis complètement perdue et mon moral en prend un sacré coup en ce moment. Se sentir inutile et ne pas s’épanouir au boulot (endroit ou l’on passe quand même la majorité de son temps), c’est très frustrant et complètement démoralisant(65)… »

                    

                    Que quelqu’un d’autre soit recruté alors qu’une personne manque de travail paraît aberrant, certes, mais le cas est loin d’être isolé.

                

                

        






                    L’économie publique indifférente au coût réel

                    L’économie publique sous la gouvernance des élus dispose d’un outil d’ajustement : augmenter les impôts. Elle vit aux crochets des contribuables.

                    
                        « Ma situation est un véritable scandale au niveau social ! Comment une administration peut se payer le luxe de payer des gens à rien foutre tout en prétendant par ailleurs être en déficit ? Et ma situation est également une véritable catastrophe au niveau personnel(66). »

                    

                    Il en résulte qu’un agent qui entre dans la fonction publique – centrale, territoriale ou hospitalière – n’a qu’un seul souci : obtenir sa titularisation au terme de son stage de quelques mois. Après cette titularisation, il est définitivement inamovible3 – ce qui serait une bonne chose, mais dans une économie stable et fermée qui n’évolue pas. En effet, l’agent est propriétaire de son poste et il est très difficile de le faire évoluer d’un poste même devenu inutile ou désuet vers un autre en plein développement, répondant à un besoin en émergence. À terme, l’État se retrouve avec des secteurs pléthoriques où il n’y a presque rien à faire et des secteurs où il y a peu de personnel, alors qu’il croule sous les demandes non traitées et que les files d’attente d’usagers s’allongent.

                    Il existe des exemples emblématiques dans les grandes organisations que sont La Poste, la SNCF ou l’Équipement. Comment faire évoluer un cantonnier qui, toute sa vie, a été seul et responsable de quelques kilomètres d’un tronçon de route ? Comment résoudre la crise de La Poste dont la réforme a dépossédé de « leur » tournée les facteurs qui connaissaient pratiquement individuellement les gens, constituaient la seule visite pour les personnes seules et âgées, pour des tournées impersonnelles qui changent chaque jour, en fonction du tri ? Mais, au-delà de ces postes emblématiques, la totalité des fonctionnaires sont touchés par ce mécanisme qui consiste à assister, impuissant, à la mort de son propre emploi qui se vide de ses tâches avant de se vider de sens.

                    
                        « Je désire quitter la fonction publique. Je me sens en permanence dévalorisée, l’ambiance au boulot est mauvaise, et on me prend pour un larbin. J’ai pris une disponibilité afin de faire autre chose. La fonction publique, c’est loin d’être le paradis, malgré ce que croient certains… »

                        « J’ai connu aussi ça dans l’administration d’État. Quand je me plaignais, le chef me disait que j’étais payée pour “être présente”, pas plus. Je me suis tirée en “mutant” ailleurs au bout d’un an (j’ai cru que mon cerveau allait ramollir, tant je passais mes journées à cogiter et le soir, je rentrais chez moi en pleurant, avec l’impression d’être inutile, j’avais de moins en moins envie de vivre…). Quand je pense à ce que cela coûte au contribuable… C’est une honte… »

                    

                    Dans un article de L’Humanité Dimanche intitulé « L’enfer quotidien des sous-employés(67) », Marion Esquerré rapporte que, dans son premier emploi, Céline, psychologue de formation, spécialisée en gériatrie, tenait un bureau d’information au premier étage sans ascenseur d’une petite mairie.

                    
                        « Je ne recevais pratiquement personne de la semaine, sans compter que le lundi, mon bureau était même inaccessible pour cause de fermeture de la mairie… Toute action que je proposais était refusée. »

                    

                    Profondément marquée par cette expérience, Céline n’a plus cherché de travail dans son métier d’origine.

                    
                        « J’ai occupé plusieurs postes avant celui-là, mais même constat, on s’emmerde grave ! Pour celui que j’occupe actuellement (depuis cinq ans), il s’agit d’une création de poste. En principe je suis secrétaire d’un service d’hospitalisation longue durée, mais y a pas de boulot à moins de l’inventer… et j’ai même jamais d’appels téléphoniques !! Quand je n’attends pas que le temps passe, je range un peu les dossiers, je fais de la frappe quand on m’en donne (environ cinq fois l’an), je vais en réunion (ça passe le temps) et voilà je crois que j’ai fait le tour… J’avoue que c’est déprimant ! Mais je tiens bon, j’espère bien pouvoir changer de poste un jour(68)… »

                    

                

                
            

        



Notes

                    1. Le service postal traditionnel est qualifié ironiquement par les internautes de « courrier escargot » car il se caractérise par sa lenteur, du moins par rapport au courrier électronique.

                

                    2. Droit individuel à la formation.

                

                    3. Sauf faute grave.

                







6.

            Une épidémie multiforme

            
                La relation entre « ne rien avoir à faire » dans son poste de travail et la souffrance que l’on peut en éprouver, à la limite de ce qu’on peut tolérer, est connue et exploitée depuis longtemps dans le management des hommes pour contourner les interdictions du droit du travail.

                Au niveau de la fonction publique – qui ne peut pas licencier le fonctionnaire qui est titulaire de son poste – c’est le fameux « placard » : on connaît les ravages psychiques de cette opération par laquelle un élu cible le fonctionnaire qui a refusé d’exécuter une demande malhonnête et fait en sorte que strictement plus aucun courrier n’arrive sur son bureau, aucun courriel dans sa messagerie et plus un seul appel sur son téléphone, tandis que plus personne ne prend rendez-vous avec lui.

                
                    « Je suis adjoint administratif au bureau des entrées, un poste où je n’ai aucune perspective d’avenir, c’est dire ! Notre chef n’arrête pas de dire que le bureau des entrées n’existera plus : il restera juste trois ou quatre personnes pour la gestion et le contentieux. Le reste du personnel, qui est au guichet actuellement, partira à la retraite et ne sera pas remplacé, ceux qui restent (les plus courageux) seront disséminés çà et là dans les services de soins, corvéables à merci, le matin ici, l’après-midi là-bas, ce sera un accueil médico-administratif, donc ce sont les secrétaires médicales (cadres B) qui feront le boulot le plus intéressant. Et puis il y a quelque chose que j’ai compris ces derniers jours : toute cette désorganisation, ce bordel ambiant est voulu de la part de la hiérarchie. Le but c’est de nous faire travailler dans des conditions lamentables pour nous décourager et nous faire partir de la fonction publique : c’est bien la politique gouvernementale, non ? Supprimer le maximum de fonctionnaires, et comme ils ne peuvent pas virer les gens, on essaye de les faire partir par des moyens détournés… »

                

                Au niveau de la fonction privée, il est certes théoriquement possible de licencier, mais cela demeure une opération extrêmement coûteuse ; la pratique « managériale » a mis au point des techniques de « substitution » qui consistent à envoyer toutes sortes de signaux ciblés au salarié pour qu’il découvre qu’il est devenu indésirable sans qu’on ait à le lui dire – afin de ne pas alimenter un dossier pour les prud’hommes – et le pousser à démissionner. L’essorage est une de ces techniques destinées à déstabiliser le salarié : il voit alterner des périodes de travail intenses et folles avec d’autres où il ne se passe strictement rien. Enfin, alors que le placard est relativement bienveillant dans la mesure où il ne cible pas le départ du salarié, le job vacuum emploie la même technique, mais l’objectif est d’obtenir la démission du salarié ciblé.

                

        






                    Le placard

                    Combien de ministres de qualité se sont fait « placardiser » parce que les syndicats avaient envoyé leurs troupes dans la rue ? Combien de directeurs de très grandes sociétés publiques se sont fait « placardiser » par leur ministre parce qu’ils ont courageusement fait front dans leur entreprise pour défendre une décision impopulaire mais fondamentale ?

                    

                

        







                        Une mort sociale

                        L’utilisation du placard existe depuis longtemps au sein de la haute administration où les fonctionnaires sont sous le joug de politiciens dont la rigueur n’est pas toujours à la hauteur de leur mandat. D’où l’invention de cette technique de « punition-torture » pour fonctionnaire trop rigoureux. Ce dernier étant titulaire et inamovible, on le mute à un poste où il n’a rien à faire, sans aucune responsabilité, aucune tâche. Le placardisé se retrouve dans une situation précaire :

                        
                            « Chaque matin, je m’attends à ce que mon badge soit refusé à l’entrée du parking(69). »

                        

                        Ayant vécu de hautes responsabilités sous stress jusque-là et démontré de fortes capacités à traiter des dossiers complexes, cet homme, brutalement privé du flux d’activité qui alimentait sa psyché, décompense et s’écroule, avec, à la clé, un risque dépressif car il finit par intérioriser le jugement porté sur lui. Une attirance pour le suicide peut émerger pour les plus fragiles ou les plus exposés dans leur mission, alors même que leurs compétences ne sont pas en cause.

                        
                            « Il s’agit d’une mort sociale, qui dans certains cas peut engendrer des troubles psychologiques et des maladies psychosomatiques graves(70). »

                            « À un moment dans sa carrière, il est quasiment fatal d’être sur la touche. Toutefois, les personnes mises au placard sont souvent surqualifiées et très compétentes dans leur travail(71). »

                        

                        Ce que confirme la coach Sandra Sadat :

                        
                            « Un parcours sans faute et un professionnalisme éprouvé ne protègent pas. La mise au placard concerne aussi les cadres perfectionnistes et impliqués dans leur travail(72). »

                        

                        Dès 2002, un premier livre, Placardisés. Des exclus dans l’entreprise (73), aux éditions du Seuil, a révélé l’ampleur du problème au grand public, avant qu’en 2012, Aurélie Boullet ne publie Ta carrière est finie (74). Pourtant, en 2015, bien que défini par le Wikitionnaire, le mot « placardisé » ne donne que 18 500 références sur Google.

                        Parmi les principales références figurent aussi un article de L’Express du 14 octobre 2010, « Être “placardisé”, l’angoisse des salariés », et une émission sur tf1.fr à propos d’un placardisé qui a filmé son calvaire pendant quarante heures et déclare : « Je ne faisais rien de 8 heures à 16 h 15. »

                        La Dépêche du Midi du 28 novembre 2013 publie un dessin qui illustre le problème avec humour : un salarié dans un placard est visité par son supérieur qui lui demande : « Vous vous plaisez toujours dans votre nouveau bureau ? » Un autre dessin évoque une rencontre avec la mort…

                        La mise au placard constitue un rétrécissement de l’horizon du salarié au sein de l’entreprise. Et, « à rester dans l’inactivité, il y a des risques que cela dégénère en incompétence », remarque l’avocat Christian Gury. Et elle conduit généralement à une rupture de contrat de travail, remarque de son côté le coach Orlandino Ferreira :

                        
                            « Un licenciement ou une rupture conventionnelle, qui permettent de partir avec des indemnités négociables, sont à portée de main. »

                            « Autrefois le placard pouvait être “doré”. Il avait quelque chose de bienveillant. Avec la crise, il vise purement et simplement à pousser vers la sortie(75). »

                        

                        La réaction d’opposition de la personne qui en est victime n’est pas immédiate.

                        
                            « Au départ, le placardisé s’installe dans cette situation. Il a un bureau, un ordinateur, un salaire et peut ainsi “tenir le coup” longtemps. J’ai moi-même supporté cette situation pendant deux ans et demi avant de réagir. Dans la fonction publique, on n’est pas menacé d’être viré, la motivation pour rechercher un autre poste est donc très longue à venir(76). »

                        

                    

                    

                

        







                        Des signaux avant-coureurs

                        Le principe même de ce type d’agissement est d’échapper à l’encadrement juridique. Pour cela, il ne doit pas émettre de signaux forts qui constitueraient autant de pièces alimentant le dossier des prud’hommes.

                        Personnellement, j’ai survécu à une période de placard précédée par un signal très fort qui l’a déclenchée, mais c’est assez rare… Un jour, suite à une réussite éclatante de notre action, notre quotidien régional, L’Est républicain du 23 mars 2002, a publié un article en pleine page. Naïfs et fiers car nous avions participé activement et pleinement à la réussite de notre organisation, je l’ai montré au directeur qui venait d’être nommé : sur-le-champ, j’ai été viré du comité de direction… Un collègue bienveillant et influent lui avait fait remarquer : « Il est en photo à côté d’une lampe qui doit coûter une fortune ! » Or, la lampe en question, qui avait déclenché l’envie, c’est moi qui l’avais faite ; elle ne m’avait coûté que du travail et un kilogramme de terre cuite…

                        Avant d’être placardisé, il est toutefois assez rare de disposer de signaux aussi forts. En principe, les signaux précurseurs qu’il importe de savoir repérer sont assez faibles : un certain froid, des collègues qui étaient hier vos amis qui évitent d’être vus avec vous, etc.

                        
                            « Je marchais avec le président qui accélérait la marche et comme je faisais de même, il m’a dit ne pas vouloir arriver à la réunion en ma compagnie, ne pas vouloir être vu avec moi car ça pourrait être interprété. »

                        

                        Ces signaux sont bien plus difficiles à interpréter et c’est pour cela qu’ils sont ravageurs, car tant que le salarié n’a pas mis un mot permettant de trouver le sens de ce qui lui arrive, tout devient souffrance.

                    

                    

                

        







                        Les signaux faibles

                        Les signaux faibles avertissent d’un changement qui peut être critique. Par exemple, les mères de famille averties devinent que, quand il n’y a plus de bruit dans la chambre où jouent les enfants, la probabilité qu’ils soient en train de faire une grosse bêtise vient de s’accroître. Au niveau psychiatrique, les praticiens savent qu’un patient qui verbalise bruyamment ses envies de suicide passe moins souvent à l’acte que celui qui n’en parle jamais. Au niveau médical, le cancer est une des maladies les plus dangereuses car il n’émet pas de signaux forts préalables. Les pilotes aériens d’engins légers n’ignorent pas qu’en été, un calme étrange, total et pesant de l’atmosphère est le produit d’une situation climatologique extrêmement dangereuse et qu’il ne faut pas décoller. Pour une armée en campagne, le silence de la forêt, l’arrêt des chants des oiseaux, par exemple, signale la présence indétectable mais pourtant toute proche de l’ennemi.

                        Au niveau professionnel, un responsable sait qu’il est sur la sellette dès que le nombre de courriels qu’il reçoit s’écroule jusqu’à disparaître complètement et que ses collègues l’évitent : il est sans doute le seul à ne pas avoir été prévenu de sa disgrâce, de sa mise au placard ou de son proche licenciement.

                        
                            « C’était une période de type lune de miel. Tout était beau et neuf, le dirigeant vivait sur un nuage, les managers en retrait et tous les signaux arrivant jusqu’à moi me stimulaient jusqu’à me donner un sentiment d’invincibilité. Rien ne pouvait m’arrêter, je pouvais enfin aller jusqu’au bout de mes convictions manufacturières. Dans mon esprit, j’avais la bénédiction du dirigeant mais aussi du groupe. Cette euphorie filtrait les signaux positifs en inhibant les autres. J’étais un aveugle qui ne voyait que sa vérité. »

                        

                        Céline Chaudeau (cadremploi.fr) et Isabelle Gonse (Management) ont listé les signaux faibles précurseurs du placard :

                        1. Le futur placardisé est complètement démotivé.

                        2. Il n’est plus convié aux réunions.

                        3. Il est dénigré par son patron.

                        
                            « La porte de votre patron vous était toujours ouverte. Désormais, il n’a pas le temps de vous recevoir et repousse sans cesse vos rendez-vous. »

                        

                        4. Il n’encadre plus personne.

                        
                            « Votre patron vous “court-circuite” ; il rencontre vos collaborateurs directement, leur donne des instructions, sans même vous en informer. »

                        

                        5. Il est complètement isolé : on ne le met même plus en copie des e-mails importants.

                        6. On lui propose une mission « stratégique », mais mal définie et dépourvue de véritable enjeu.

                         

                        À l’Institut du salarié, Élodie Buzaud (15 juillet 2014) confirme la croissance rapide du phénomène :

                        
                            « Depuis le début de l’année 2014, de plus en plus de cadres se plaignent d’être mis au placard par leur employeur. L’Institut du salarié, qui a conseillé et accompagné 150 à 200 salariés en difficulté depuis deux ans, a enregistré davantage de plaintes de mise à l’écart arbitraire au cours de ces six derniers mois par rapport à toute l’année dernière : 23 dossiers depuis le mois de janvier, rien qu’en Île-de-France, contre 16 en 2013. »

                        

                        Les mises au placard ne se limitent pas aux cadres. Les ouvriers sont aussi nombreux à être concernés et témoignent sur le Net :

                        
                            « J’ai signé un CDI comme technicien : désolation. Je suis dans la boîte depuis deux ans ! J’ai eu une prise de tête avec un chef de camion qui a 26 ans, moi 36 ans. Il fait des conneries et c’est moi qui prends tout ! Mon patron ne me croit pas : il veut me faire un licenciement à l’amiable : je refuse. Maintenant je suis mis au placard : je fais le ménage dans l’entrepôt, camions et autres… il m’insulte et autres… Maintenant j’ai la migraine et j’ai mal au dos et 15-12 de tension(77)… »

                        

                        
                            « Moi aussi je suis mis au placard. Ça doit remonter à plus de cinq ans, j’étais chef d’équipe sans avoir eu le titre : du jour au lendemain plus de responsabilités !! Ils m’ont mis seul, vraiment seul ! Les seuls contacts sont les clients. Plusieurs de mes collègues aujourd’hui je ne les connais pas. Alors que je vois plusieurs d’entre eux évoluer, moi, j’ai l’impression de déranger, d’être aujourd’hui de trop ! C’est dur ! J’ai plus confiance en moi, je me sens comme une m… Bref je ne le souhaite à personne(78). »

                        

                    

                

                

        






                    L’essorage

                    Image évoquant l’alternance subie par du linge dans le tambour d’une machine à laver, l’essorage, terme renforçant le jargon des experts en risques psychosociaux, décrit un salarié soumis à une alternance entre une phase d’inactivité totale et une phase de suractivité, comme le fait le tambour d’une machine à laver qui alterne phases de marche et phases d’arrêt.

                    L’essorage est la contrainte la plus insupportable. La phase de suractivité provoque un burn-out tandis que la phase de sous-activité provoque un bore-out : une fois ciblé, le salarié est tout le temps en souffrance. Cette alternance peut être involontaire et inhérente à un poste où les « coups de bourre » ou « coups de feu » alternent avec de longues périodes d’inactivité. Mais elle peut aussi prendre place dans l’arsenal des techniques vicieuses destinées à pousser un salarié à partir.

                    La journaliste Marion Esquerré rapporte dans L’Humanité Dimanche, le 3 avril 2015 :

                    
                        « Un journaliste a connu de longues phases de quasi-inactivité durant lesquelles toute proposition d’article, de reportage de sa part était écartée ou ridiculisée. “J’étais cantonné aux tâches les moins intéressantes. J’essayais de conserver mon intérêt pour mon métier, de maintenir mes horaires malgré l’ennui. Je lisais beaucoup.” Et puis, d’un coup, le voilà débordé de travail. “Il y avait une forte demande, mais, de mon côté, j’acceptais tout, de peur de me retrouver à nouveau dans le placard.” Pour autant, son engagement est dénigré. Et il continue de subir des humiliations, comme son remplacement au dernier moment sur des sujets cruciaux. Un an après s’être littéralement écroulé au travail, il a repris du service ailleurs mais se sent encore très vulnérable(79). »

                    

                

                

        






                    Le job vacuum

                    Alors que le placard est relativement « bienveillant », en ce sens que le pouvoir hiérarchique met le salarié « hors d’état de nuire », mais lui conserve son salaire et son bureau, le « job vacuum » a pour objectif bien précis de le pousser à démissionner. Il consiste à vider son poste de tout contenu.

                    D’après Stéphanie Alexandre, du Particulier :

                    
                        « C’est souvent sur une période de trois à six mois, les missions, responsabilités et prérogatives confiées au salarié diminuent, voire disparaissent… l’employé voit petit à petit le périmètre de ses fonctions se rétrécir, ou bien il est nommé sur un projet mort-né… »

                    

                    Sophie Aubard et François Ruffenach proposent à l’Institut du salarié un service d’accompagnement personnalisé pour aider les salariés à gérer et à optimiser ces types d’événements pouvant survenir dans une vie professionnelle. Ce service leur a permis d’accumuler des données concernant les départs de l’entreprise et, sur un échantillon d’une centaine de personnes, leur enquête a très nettement mis en évidence cette nouvelle méthode utilisée pour pousser dehors les cadres dont l’entreprise veut se débarrasser, sans avoir à les licencier, ce qui est tout bénéfice pour l’organisation, au niveau de son image mais surtout au niveau du coût. Seraient ciblées d’abord les femmes ayant une ancienneté de cinq à quinze ans, puis les hommes de plus de 45-50 ans.

                    Isabelle Gonse, sur capital.fr, confirme que les cadres de plus de 40-50 ans seraient les premières victimes (80 %) :

                    
                        « Christophe est tombé de haut. Directeur des systèmes d’information d’une entreprise industrielle depuis dix-sept ans, il a été mis dans une voie de garage à l’arrivée d’un nouveau directeur général. “Il m’a confié l’obscure mission d’éclairer l’entreprise sur les pistes possibles de développement pour l’avenir. Je ne m’y attendais pas et me suis senti dépossédé de façon injuste”, raconte-t-il. À 56 ans, ce manager se retrouve seul dans un bureau tout juste équipé d’un téléphone et d’un ordinateur. Après avoir encadré plus de cinq cents personnes dans le monde, le choc est rude. »

                    

                

                

        






                    L’évolution de la qualification

                    Dans la fonction publique, afin de compenser le décalage entre le nombre très élevé de candidats et le faible nombre de postes offerts, les concours sont devenus hypersélectifs. Il en résulte une qualification trop élevée du lauréat alors que le poste qui l’attend se révèle d’une grande banalité et le plus souvent sans réel intérêt, à part la mise à l’abri du chômage qu’il procure.

                    Dans le secteur privé, on s’est orienté aussi vers une surqualification, mais pour une autre raison : le coût financier et procédural du licenciement fait que la surqualification est perçue comme une garantie de qualité permettant de faire face aux fluctuations que l’avenir réserve. Dans les banques par exemple, le niveau brevet des collèges autrefois suffisant pour être embauché a été abandonné au profit du niveau bac + 2, parfois bac + 4.

                    
                        « Travailler est pour moi un besoin psychologique, j’ai besoin d’être occupée mais occupée intelligemment, à mettre mes compétences en pratique, à réfléchir… alors faire des tâches bêtes du matin au soir sans mobiliser un tant soit peu mes capacités intellectuelles et mes compétences en bureautique, j’ai craqué. J’étais très mal. D’autant qu’au niveau de l’ambiance ce n’était pas trop ça(80). »

                    

                    Au niveau des postes, la nature du travail a aussi profondément évolué. Par exemple, le poste de sténodactylo lié à l’usage de la machine à écrire s’est transformé avec l’arrivée des logiciels de traitement et de mise en forme du texte. Il en résulte que le salarié qui sait s’en servir boucle son dossier en quelques minutes au lieu de quelques heures ou en quelques heures au lieu de quelques jours.

                    En 2015, Stéphanie Delestre, la fondatrice du baromètre de l’emploi de Qapa, constate aussi un véritable décalage entre les offres disponibles et le niveau de diplôme des demandeurs d’emploi. Le BTP, l’industrie, les services aux particuliers, l’hôtellerie et la restauration représentent 17 % des offres d’emploi mais ne trouvent pas preneur car ils ne requièrent pas de formation post-bac alors que, par ailleurs, le chômage chez les plus jeunes avoisine les 20 %. Il en résulte un paradoxe : les métiers qui sont accessibles sans le bac ont plutôt du mal à recruter alors même que beaucoup de gens sans qualification cherchent du travail. C’est le cas dans les transports et la logistique : chauffeur de taxi, ambulancier, cariste, préparateur de commandes, manutentionnaire, convoyeur de fonds, chauffeur de bus ; dans les services à la personne : assistante maternelle, aide à domicile ; dans l’hygiène-propreté : agent de propreté, agent de service des hôpitaux (ASH) ; dans la sécurité : gardien d’immeuble, agent de sécurité ; dans le commerce : hôtesse de caisse, vendeur, pompiste, gérant de station-service, préparateur de commandes, manager dans la restauration rapide ; dans les services : standardiste, hôtesse d’accueil, opérateur de saisie en informatique, téléconseiller ; dans l’hôtellerie, restauration, tourisme : commis de cuisine, employé polyvalent de restauration rapide, employé de restauration collective, barman, croupier, pizzaïolo, réceptionniste, bagagiste, femme de chambre… et dans les domaines artistiques : chanteur, comédien, acteur…

                    La surqualification a ainsi une autre conséquence visible : les candidats qui possèdent une qualification « juste » adaptée ne sont pas retenus et ne trouvent plus de poste.

                    Placard, essorage, job vacuum et surqualification aboutissent à ce que de plus en plus de personnes soient évacuées. Mais est-ce un phénomène localisé ou généralisé ?

                

                
            

        






7.

            Tous les secteurs sont atteints

            
                Tous les secteurs sont atteints, mais pas pour les mêmes raisons. Si, de façon chronique, il y a un très grand volume de postes sans activité ou à faible activité dans la fonction publique, car c’est un problème de statut, dans les PME, c’est plutôt lié à la nature du travail, et dans les grandes entreprises, c’est un problème de droit du travail. 

                

        






                    Une épidémie qui se généralise

                    

                

        







                        La fonction publique

                        Le secteur public français est hétérogène ; ses établissements sont touchés de façon très différente par le bore-out syndrom : il semble qu’il se développe principalement au sein des collectivités territoriales. Tandis qu’on assiste à un surrégime à la limite du burn-out au sein de la police, de la justice ou des hôpitaux1.

                        La gigantesque2 Éducation nationale est une proie de choix pour le syndrome :

                        
                            « Mon patron c’est l’Éducation nationale. Moi je suis contractuelle, ma collègue est titulaire, mais c’est tout le temps comme ça [l’ennui au travail] dans ce bureau depuis des années. »

                        

                        Au sein de ce secteur public, les postes sont tellement sursécurisés qu’on ne compte plus les agents qui, en douce, choisissent de devenir « multicartes », c’est-à-dire de faire autre chose, en plus de leur travail dans le meilleur des cas, à la place de leur activité principale dans le pire. Il en résulte que ce n’est pas un luxe que tout agent soit astreint :

                        – au devoir d’obéissance ;

                        – au devoir de réserve ;

                        – au secret professionnel ;

                        – à l’obligation d’information ;

                        – et à l’interdiction du cumul d’activités.

                        Il est pourtant impossible de licencier l’agent qui ne respecterait pas ces cinq obligations. Les extraits des retours d’expérience des « placardisés » donnent un assez bon aperçu de cet étrange fonctionnement franco-français de la bureaucratie publique :

                        
                            « Le placard contribue à accroître la démotivation par le double exemple qu’il donne : celui de la récompense de la servilité plus que de l’efficacité, celui du risque associé à toute tentative d’action innovante. Il s’applique en majorité à des individus à partir de la cinquantaine, créant ainsi une sorte de dispositif extrêmement coûteux de préretraite, au moment où la question posée [est] celle de l’allongement de la durée de cotisation(81) ».

                        

                        Le placard peut être utilisé comme sanction qui ne figurera pas dans le CV. Il est ainsi détourné de son but initial et les extraits présentés ci-dessous concernent des fonctionnaires « placardisés » pour avoir dénoncé des actes politiquement non corrects – le statut de sentinelle citoyenne étant en contradiction avec l’obligation de réserve. À l’inverse, un fonctionnaire « obéissant » qui couvre les nombreuses transgressions des élus se verra décerner en grande pompe une, voire plusieurs décorations, même s’il s’agissait de couvrir un détournement de fonds de 20 millions d’euros ou des fuites politiques. 

                        
                            « Quand le préfet a voulu défendre son ancienne collègue Mlle M., il a saisi le conseil de discipline parce que j’avais envoyé au grand chancelier de la Légion d’honneur un jugement du TA3 condamnant l’ancien préfet… J’ai été muté dans […] où je me suis retrouvé au placard. Le juge a annulé la sanction après. »

                            « Un ancien cadre SNCF enseigne aujourd’hui la logistique car il a été placardisé pour avoir été honnête, c’est-à-dire qu’après avoir suspecté un détournement de fonds de 20 millions d’euros lors de sa mission d’audit, il en a informé sa hiérarchie en décembre 2002. »

                            « X, magistrat français, conseiller pour les affaires juridiques du ministre de la Défense, est soupçonné d’être l’auteur des fuites alimentant les gazettes dans l’affaire Woerth-Bettencourt. Il a été appelé à quitter ses fonctions et s’est vu “proposer” une mission de préfiguration pour la mise en place de la cour d’appel de Cayenne, en Guyane. »

                            « Artisan de la police de proximité, ancien patron de la police toulousaine, Jean-Pierre Havrin a été mis au placard en 2003. Le 2 décembre 2007, il a pris sa retraite. Libéré de son devoir de réserve, il révèle l’affaire dans un livre(82). »

                            « J’ai passé sept ans au placard avant de réussir une belle négociation de départ. Bertrand Soubelet avait été appelé le “général courage”. Fin décembre, le numéro 3 de la gendarmerie avait critiqué la politique pénale de la France dans une commission parlementaire de “lutte contre l’insécurité”. Il avait notamment souligné le nombre de remises en liberté. Lors du dernier conseil des ministres, le général Soubelet a été remplacé dans ses fonctions et doit prendre le commandement de la gendarmerie outremer, un poste qualifié par le gouvernement de “prestigieux” et “de confiance”(83). »

                            « Nadine Lalanne, cadre à la mairie de Conflans-Sainte-Honorine, est chargée d’encadrer environ 70 agents d’entretien. En décembre 2011 puis 2012, elle offre à ses collègues un calendrier imprimé par son Église… Un agent désappointé par le non-renouvellement de son contrat par la hiérarchie adresse une lettre au maire expliquant que ce cadre avait distribué des calendriers à caractère religieux. À deux ans de la retraite, elle sera mise au placard pour prosélytisme(84). »

                        

                        Il existe aussi des mises au placard pour raisons de santé :

                        
                            « Notre fibromyalgie ne nous empêche pas de vivre, pourtant la mise au placard est souvent de mise. Malgré les aides accordées aux employeurs, être handicapé sur son lieu de travail, ça fait tache, et quand on a un handicap invisible, c’est suspect… Mon employeur est une mairie. Il a voulu me faire une fleur : retraite anticipée à 49 ans que j’ai poliment refusée. Donc me voilà propulsé dans un bureau qui est installé dans un musée où je ne vois jamais personne(85). »

                            « Je suis “agent de maîtrise chef de cuisine”. Quand je suis revenu de mon arrêt (dépression), le chef m’a demandé de rentrer et d’attendre mon planning. Quelques jours plus tard, j’ai été convoqué avec le directeur et le DRH qui se répétaient sur ma fatigue. Suite à ça, j’ai reçu un courrier AR m’annonçant ma nouvelle affectation, sur un poste où il y a déjà un chef de cuisine ! Je me retrouve à laver les sauteuses que le chef a salies ; je ne fais plus de cuisine ! Je n’ai plus de repères et perds ma confiance en moi. Je suis à nouveau en arrêt avec un état de santé qui empire, 9 de tension, etc.(86). »

                        

                    

                    

                

        







                        Les grandes entreprises

                        Au sein d’un groupe pharmaceutique :

                        
                            « Sylvie, 50 ans, est assistante de direction dans une grande entreprise du secteur pharmaceutique. Elle n’a pas perdu son poste, seulement presque toutes ses tâches. Son planning s’est vidé d’un coup en 2003, à la démission d’un de ses chefs. “J’ai passé quatre ans à ne rien faire, puis trois plus occupée, mais avec encore de longues périodes d’ennui, raconte-t-elle. C’est quelque chose dans lequel on s’engouffre et qui s’installe.” De salariée débordée, Sylvie est devenue subitement une inactive en CDI, condamnée huit heures par jour à se tourner les pouces(87). »

                        

                        Au sein d’un service informatique :

                        
                            « Je suis informaticien dans le service informatique d’une société. J’ai été embauché en renfort car mon responsable ne s’entend pas avec mon autre collègue et voulait pouvoir partir en congé quand ça lui plaisait… Depuis je suis passé d’une moyenne de 45 minutes de travail par jour à au moins 3 heures(88) ».

                        

                        Au sein des secrétariats :

                        
                            « Je commence à 7 h 45, jusqu’à 8 h 30 j’ai du travail puis après plus rien jusqu’à l’arrivée du courrier en début d’après-midi. Quelques coups de téléphone. L’après-midi, je prépare le courrier (ouvrir, mettre le tampon et le donner à la signature, puis coller les étiquettes sur les enveloppes). Le pire depuis huit mois maintenant, est qu’en tant que secrétaire je n’ai jamais eu à faire une lettre(89). »

                            « J’arrivais le matin à 7 heures, je préparais les plannings des salles de la journée (en 45 minutes c’était fait) et après… j’attendais… Allez, je devais avoir environ dix appels par jour à tout casser… Donc je “glandais” de 7 h 45 à 16 heures… Heureusement que je ne bosse que quatre jours par semaine. Et j’avais beau chercher des occupations, il n’y avait rien à faire. »

                        

                        Toutes les institutions dont les cadres sont inamovibles utilisent la technique du placard. Dans l’Église, la technique est tellement généralisée qu’elle s’applique souvent aux dossiers : la mise d’un dossier au placard l’empêche de sortir… En ce qui concerne les hommes, on dispose aussi d’exemples d’ecclésiastiques mis au placard :

                        
                            « Le cardinal Burke siégeait au Tribunal suprême de la signature apostolique, un organisme que l’on peut comparer à la Cour de cassation, en France. Mais désormais, c’est la mise au placard du Vatican en récupérant le poste de cardinal patron de l’ordre de Malte, une position honorifique(90). »

                        

                    

                

                

        






                    Un phénomène qui ne touche pas que la France

                    N’avoir rien à faire au travail est un nouveau phénomène propre à tout l’Occident moderne. Selon Stepstone, le site belge et européen d’offres d’emploi, qui a mené en 2009 la première enquête d’envergure sur 11 238 salariés dans le monde, 39 % des Allemands, 33 % des Belges, 29 % des Suédois, 21 % des Danois, soit en moyenne un Européen sur trois n’a pas assez de travail pour combler ses journées.

                    Mais le bore-out syndrom est particulièrement développé en France où, on l’a vu, le contrat de travail, sursécurisé, ne permet pas de réaliser au fur et à mesure les ajustements tout en douceur entre les postes et l’activité, mais oblige à conserver un « stock » de plus en plus volumineux de personnes occupant des postes où il n’y a rien à faire, tandis que dans le bureau d’à côté d’autres sont écrasées de travail. Gâchis juridico-politique dont le coût économico-financier est monstrueux.

                    Aux États-Unis, une enquête menée en ligne en 2005 par le fournisseur d’accès AOL et salary.com(91) et qui portait sur 10 000 employés fait apparaître que le travailleur moyen, sur une journée de travail de huit heures et sans prendre en compte les pauses réglementaires, gaspille 2,09 heures à accomplir des tâches sans rapport avec son emploi. La principale raison évoquée pour 33 % des personnes interrogées est l’absence de tâches attribuées. Le temps est affecté à des distractions privées, au premier rang desquelles figure la navigation sur internet.

                    
                        « Aux États-Unis, le travailleur moyen gaspille quotidiennement 2,09 heures de travail(92). »

                    

                    En Suisse, une étude publiée par l’entreprise Kelly Services en 2005 affirmait :

                    
                        « 10 % des employés helvétiques déclarent souffrir de l’ennui qu’ils éprouvent au travail, précisant qu’à choisir, ils préféreraient être soumis au stress(93). »

                    

                    En 2007, sur son portail PME, la Confédération confirmait qu’un Suisse sur dix s’ennuie au travail. La même année est entrepris le premier travail de conceptualisation. Deux consultants suisses de langue allemande, Philippe Rothlin et Peter R. Werder, s’intéressent au « Langeweile im Job » (l’ennui au travail), cette manifestation psychologique liée au déséquilibre entre le temps et le volume de travail et donnent un nom à cette nouvelle pathologie : le bore-out. Depuis Heidelberg, le syndrome du bore-out se diffuse en plusieurs langues à travers leur site(94).

                    Au Royaume-Uni, « ceux qui s’ennuient au travail ont eu 2,5 fois plus d’accidents cardiovasculaires que ceux qui ne s’ennuient pas ». Tel est le constat de deux chercheurs, Annie Britton et Martin J. Shipley(95), dont l’étude a concerné un groupe test de fonctionnaires de 35 à 55 ans interrogés sur leur ennui au travail à quatre ans d’intervalle et qui se sont intéressés aux incidents de santé survenus pendant ce temps.

                

                

        






                    En France, l’affaire Shepard-Boullet

                    Le 4 mars 2010, une chargée de mission des services territoriaux d’une région française rompt la loi du silence – l’obligation de réserve – qui protège les institutions publiques. Sous le couvert d’un pseudonyme, elle lève une partie du voile sur la pandémie du bore-out syndrom au sein de sa propre administration en publiant chez Albin Michel Absolument dé-bor-dée ou le paradoxe du fonctionnaire. En trois mois, 30 000 exemplaires sont vendus(96) et le livre est épuisé. L’ouvrage se place en troisième place du classement « Essais, récits, documents(97) ». Mais elle est identifiée par sa voix lors d’un entretien radiophonique(98). Dénoncée, l’auteure fait aussitôt l’objet d’une mesure de suspension de quatre mois début mai, d’une exclusion sans salaire de deux ans de la fonction publique territoriale (décision du 1er juillet 2010) et se trouve menacée d’une mesure de révocation(99). Aurélie Boullet reprendra ses fonctions au conseil régional d’Aquitaine le 3 janvier 2011 comme chargée de mission.

                    L’affaire Shepard-Boullet explose à la rentrée 20104. Plusieurs centaines d’internautes qui se disent fonctionnaires et pratiquent l’administration de l’intérieur affirment que le livre est très au-dessous de la vérité. Une pétition(100) est lancée pour tenter de protéger cette « sentinelle citoyenne(101) » de ceux qui veulent la faire taire…

                    
                        « Il ne fait pas bon en temps de crise de souligner qu’en certains endroits, on fait ses 35 heures en un mois et qu’in fine le même travail pourrait donc être effectué par trois fois moins de personnes. »

                        « Ce bouquin ne serait finalement qu’une caricature populiste de plus contre les fonctionnaires et la société politique, s’il n’avait l’étrange et remarquable pouvoir de susciter l’auto-identification publique. Même moi, je m’y suis retrouvé dans la sous-espèce des trous noirs cérébraux des cabinets politiques, version chercheur raté à la pensée poussive(102). »

                        « Une fonctionnaire des collectivités territoriales fait frémir en ayant eu le culot d’écrire un livre réaliste, Absolument dé-bor-dée : le paradoxe du fonctionnaire.
                            Comment faire les 35 heures… en un mois […] Elle y parle de son travail et “d’une partie” de ces fonctionnaires qui meurent d’ennui dans leurs bureaux à tenter de faire péniblement leurs 35 heures dans le mois. Et que fait-on dans ces cas-là quand on est cadre A (le plus haut grade auquel il ne reste que les échelons à franchir), que l’on est chef de quelque chose uniquement pour la paie, que l’on n’a rien à manager ou à faire ? »

                        « Sur Europe 1 à 13 heures, une fonctionnaire, choquée du pseudonyme pris par cette femme pour écrire son livre, a même dit qu’elle ne la mettait pas en doute, mais qu’il ne fallait pas le dire(103) ! »

                        « Beaucoup de gens qui ne connaissent pas l’administration de l’intérieur vont penser que l’auteur exagère… Or je puis vous l’assurer (je suis fonctionnaire de catégorie A) que l’auteur est encore très au-dessous de la réalité… Vous ne vous êtes jamais posé la question de savoir pourquoi il y a tant d’alcooliques et (ou) de dépressifs dans ce type de structure ?… [Le livre] retrace à la perfection tous les aspects de la vie dans une collectivité territoriale. J’ai côtoyé durant ma vie professionnelle un grand nombre de cadres A de ce corps de fonctionnaires… et rien n’est exagéré… [Le livre raconte] les employés payés mais qui ne venaient pas travailler… les attributions de RTT alors que l’on ne travaille que 30 heures… tout est exact et véridique(104). »

                        « Je viens de prendre note du livre de Zoé/Aurélie et je pense me l’offrir trèèèès rapidement. Je travaille au sein d’un conseil régional, moi aussi. Et tout ce que j’ai pu lire sur ce livre me parle énormément. Le conseil dans lequel j’essaye de travailler est à l’image de celui d’A… »

                        « Il y a une chose qui me choque particulièrement dans cette affaire, c’est le silence radio total observé par les médias… La liberté d’expression est-elle à ce point à géométrie variable pour la presse française(105) ? »

                        « Oui, je suis en “bore-out” depuis janvier 2014. Tout le monde s’en fiche. Il faut dire que je suis fonctionnaire comme vous et mise au placard comme vous car je ne rentre pas dans le schéma parfait de la fonctionnaire. On m’a donc donné avec grandeur d’âme un poste à l’accueil de l’établissement public où je travaille depuis huit ans. Que du bonheur(106) !!! »

                    

                    En 2011, quand sort le livre d’Aurélie Boullet, le terme « bore-out syndrom » est pratiquement inconnu : au moment de notre enquête, la recherche, sur Google Scholar, ne fait apparaître que sept références, et elles sont toutes en langue allemande.

                    Début 2015, la même recherche, avec le même terme mis entre guillemets produit 3 460 résultats. Le 20 juillet, c’est 32 700, etc.

                    De même, en 2011, lors de notre enquête, nous avions noté le nombre de conversations sur l’ennui au travail sur internet (relay chats) : il y en avait 17,7 millions. Nous avons refait le relevé en 2015, seulement trois ans plus tard, et nous avons constaté qu’il y en avait 213,2 millions : à voir combien les langues se délient, c’est un phénomène dont la croissance est exponentielle ou presque.

                    
                    
                        La très forte croissance des mentions de l’ennui au travail sur les internet relay chats de langue française
	Expressions utilisées
	2012
	2015
	Croissance

	« Ennui au travail »
	502 000
	 634 000
	126 %

	« Ennui au bureau »
	266 000
	 492 000
	184 %

	« Je glande au travail »
	187 000
	 449 000
	240 %

	« Ennui au boulot »
	184 000
	 542 000
	294 %

	« Bore-out »
	174 000
	17 100 000
	977 %

	« Qui s’ennuie au travail ? »
	165 000
	 449 000
	272 %

	« Je m’ennuie à mort »
	 91 100
	 398 000
	437 %

	« Je m’ennuie au travail »
	 87 500
	 461 000
	529 %

	« S’ennuyer au travail »
	 73 900
	 396 000
	542 %

	« Je m’ennuie à m’en rendre malade »
	 18 900
	 139 000
	772 %

	« Est-il normal de s’ennuyer au travail ? »
	 11 000
	 228 000
	207 %

	« Je m’ennuie à mourir au travail »
	 10 700
	 133 000
	133 %



                    

                

                
            

        



Notes

                    1. Cependant, les cadres des hôpitaux se déclarent parmi les plus heureux au travail : voir C. Bourion et S. Persson, « Production quantitative et qualitative de plaisir au travail. Compilation des enquêtes Accor, Anact, Comundi, Insee et Ipsos sur le plaisir au travail », Revue internationale de psychosociologie, vol. XVI, n° 39, automne 2010, p. 301-320.

                

                    2. Au 31 janvier 2006, 1 279 701 personnes sont rémunérées par le ministère de l’Éducation nationale, de l’Enseignement supérieur et de la Recherche (http://media.education.gouv.fr/file/42/9/4429.pdf). C’est un effectif inférieur aux forces armées des États-Unis (1 402 227 militaires actifs en 2008) mais supérieur à celui de l’armée russe (1 037 000 militaires en 2006) !

                

                    3. Tribunal administratif.

                

                    4. À titre d’exemple, les blogs réagissent les premiers ; ils publient des articles comme « Stupeur et tremblement dans l’Administration », par Olivia Phélip, le 7 juillet 2010 (Viabooks). 101 articles d’actualité sont recensés en un mois sur la page « actu » de Google. Son mur Facebook comptait 1 489 amis le 5 août, 1 674 le 22 août 2010, 1 931 le 2 septembre, etc. Les médias réagissent à la rentrée, le 30 août 2010 : Europe 1, Le Télégramme, Les Échos, Le Parisien, Le Figaro, L’Express, 20minutes.fr, culturefemme.com, Come4News, documentissime.fr, Aqui !, Elle, Zinfos 974, RTL.fr, Paris Côte d’Azur, Libération,
                        Sud-Ouest lui consacrent un article.

                







8.

            La société des excès

            
                On sait que le réchauffement climatique se traduira avant tout par des excès aux extrêmes : plus chaud en été, plus froid en hiver, mais pourquoi est-ce le même phénomène au niveau d’une crise économico-sociale ?

                Dans l’après-guerre, d’abord pendant la période de reconstruction, puis surtout pendant les Trente Glorieuses, les taux de la croissance économique et ceux des taux d’intérêt des emprunts des particuliers qui veulent acquérir leur logement sont à deux chiffres. L’économie est en surchauffe, les Français courent après le temps libre. Puis se produisent les Trente Piteuses où l’ennui au travail va émerger.

                

            
        






                    Les excès liés à chacune des deux époques successives

                    La surchauffe permanente de l’économie révèle, du côté du travail, toutes sortes d’excès liés à sa pénibilité. Fortement médiatisés, ces excès sont en synergie avec la culture intellectuelle dominante de la classe ouvrière. À cette époque, la classe ouvrière est représentée par le Parti communiste auréolé de son passé héroïque récent dans la Résistance. L’enrichissement devient suspect et le demeure, à telle enseigne qu’après 2010, le candidat élu à la présidence de la République sera celui qui a proclamé : « Je n’aime pas les riches. »

                    

                

            
        







                        L’activité excessive : les Trente Glorieuses

                        La France est première partout. Sorte de modèle, elle est admirée et enviée dans le monde entier. Cette France-là vit à cent à l’heure. Elle se couvre d’autoroutes pour fuir le travail comme elle peut, se rue sur les week-ends, les vacances, rêve de onze mois qui ressemblent au mois de mai. Les embouteillages sont parfois monstrueux et les décès aussi, avec parfois deux cents morts sur la route en un seul week-end… Il en résulte un fond de pensée populaire qui fait de l’hyperactivité une forme d’exploitation de l’homme par l’homme et prônant qu’il faut « lever le pied ». Comme le chantait Henri Salvador en 1965 :

                        
                            Le travail c’est la santé

                            Ne rien faire c’est la conserver

                            Les prisonniers du boulot

                            N’font pas de vieux os.

                        

                        C’est sur ce terreau de « ras-le-bol » qu’explose Mai 1968. Cette révolution bourgeoise déclenchée par des jeunes intellectuels français, suivis par les ouvriers, surprend et étonne le monde entier. Dans ce pays aussi chanceux, de quoi se plaignent-ils ?

                        
                            « J’étais assistante sociale dans un service de première ligne. Ce travail est connu pour être difficile, du fait du public dont il a la charge ; mon job tenait en une foule de tâches stressantes, épuisantes et parfois dangereuses. J’aimais ça ! Tout le temps que j’ai passé à travailler, je ne me suis pas ennuyée une seule seconde. J’ai répété à qui voulait l’entendre que j’adorais mon travail, et je ne mentais pas. J’en étais même plutôt fière. Juste après l’été, et sans raison apparente, je me suis mise à attendre le week-end avec une impatience plus forte, à prendre des petits congés tous les mois : trois jours par-ci, une semaine par-là. C’est à cette période que je me suis mise à souffrir de migraines plus fréquentes. […] Mes piles de dossiers continuaient à s’accumuler. J’ai eu la sensation que tout m’était tombé dessus le jour où j’ai tout bonnement été incapable d’embarquer dans le métro censé me déposer au boulot. Toutes les quatre minutes, le métro me passait devant, et moi, je ne pouvais pas monter à bord. C’était devenu impossible, en une nuit. Je me suis effondrée. C’était terminé. Je n’avais rien vu venir, absolument rien. Le soir venu, au simple : “Comment allez-vous ?” de mon médecin, j’ai pété les plombs et j’ai tout déballé. C’est ce médecin qui, le premier, m’a parlé de burn-out. Et m’a fait réaliser que retourner travailler, ne serait-ce qu’une journée, serait dangereux pour moi. Elle m’a dit qu’il allait me falloir du temps, beaucoup de temps pour me retrouver, me reposer, et me reconstruire(107). »

                        

                        Mai 1968 marque un tournant : les Français veulent souffler un peu. Ils en ont assez de mener un rythme infernal et sont des millions à descendre dans la rue pour se faire entendre du général de Gaulle, président de la République. Cette révolte contre le père, au sens psychanalytique du terme, va mettre fin à la domination de l’économique, de l’esprit de sacrifice partagé dans la génération qui a vécu l’après-guerre. La nouvelle génération va exiger une organisation plus maternante, plus protectrice. Dans l’entreprise, cette tendance se manifeste avec la mode du management participatif par objectif (DPO)1. Dans les urnes, les candidats qui promettent une compassion providentielle, tiennent un discours maternel, sont élus : c’est l’émergence du politiquement correct, suivi du Bisounours.

                        Le législateur se met donc au travail. Députés et sénateurs vont transformer en profondeur le Code du travail. Plus de 40 % d’entre eux sont issus de la fonction publique2. Recrutés par des concours qui deviennent de plus en plus difficiles, la fonction publique offre de réaliser un rêve que Marx lui-même n’aurait jamais osé imaginer : une classe « sans » patron, sans licenciement, représentant 22 % de la population active – soit presque 6 millions de travailleurs en 2015, bénéficiant d’un emploi inamovible à vie, à tel point que 75 % des mères de famille françaises de l’époque souhaitent que leur progéniture devienne fonctionnaire. Ces élus vont inconsciemment penser et diriger la France sur ce modèle et tenter de faire évoluer le statut des salariés du privé vers celui, hyper- protecteur, des fonctionnaires. Mais ils n’ont pas l’expérience de la vulnérabilité du secteur privé : en France, les entrepreneurs et hommes d’affaires représentent 3 % des membres de l’Assemblée et 6 % du Sénat, alors que la Chambre des représentants actuelle du Congrès américain compte 39 % de fonctionnaires, mais 43 % d’entrepreneurs, et qu’en Angleterre, il n’y a que 9 % de fonctionnaires à la Chambre des communes, contre 25 % d’entrepreneurs. Ces élus fonctionnaires privilégient le modèle rigide de la fonction publique aux dépens de la souplesse indispensable à l’adaptation au marché.

                        Chaque année sont votés puis imposés des milliers de nouvelles normes qui s’ajoutent aux normes existantes : qualité, sécurité, environnement (QSE), management de la qualité (ISO 9001), hygiène et sécurité au travail (OHSAS 18001), management de l’environnement (ISO 14001), etc. Chaque nouveau texte du Code du travail ralentit un peu plus la respiration du marché du travail. Au fil des années, apportant son lot de faits divers, le Code du travail prend de plus en plus d’embonpoint : en 1978, le code « pèse » 500 grammes ; en 1998, 750 grammes et en 2010 : 1 450 grammes, soit trois fois son poids de 1978. Dans les établissements de plus de cinquante salariés, les comités d’hygiène, de sécurité et des conditions de travail (CHSCT)(108) multiplient les enquêtes internes sur la souffrance. La théorie des risques psychosociaux résultant de l’excès de travail se répand comme une évidence dont personne ne se doute qu’elle est déjà périmée et qu’il faudrait qu’elle rejoigne la poubelle des idées qui ont fait leur temps…

                        Ces nouvelles pages du Code du travail sont ressenties comme de grands progrès sociaux. Mais plusieurs décennies plus tard, quand la crise grondera, le législateur se rendra compte que ces textes ont donné un coup d’arrêt aux possibilités d’adaptation du secteur privé en le privant de la liberté d’embauche et de licenciement, les instruments d’adaptation indispensables en cas de crise.

                    

                    

                

            
        







                        L’inactivité excessive : les Trente Piteuses

                        Comme si le choc de Mai 1968 ne suffisait pas, le choc pétrolier de 1973 donne le coup de grâce à l’activité : l’époque du travail abondant est finie, définitivement finie, même si son agonie se prolonge jusqu’à aujourd’hui. Les postes où l’on reçoit trois coups de fil par jour, où l’on « chatte » toute la journée sur internet et où l’on a deux heures de travail par jour émergent insidieusement mais sûrement…

                        Décennie après décennie, insensiblement, on voit bien que la croissance s’essouffle, que ce n’est pas une crise qui se déroule mais une situation définitive qui se profile.

                        

                

                

            
        







Évolution du PIB par rapport à l’année précédente
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                        Aveuglé par le scintillement des Trente Glorieuses, le monde n’a pas vu venir les Trente Piteuses. Ceux qui perçoivent l’émergence du chômage croient en un phénomène provisoire, une phase basse du cycle. Il se trouve bien çà et là quelques économistes qui parlent de croissance zéro, voire de décroissance, mais ils arrivent trop tôt et on ne les entend pas. En vertu de quoi, les élus des gouvernances successives n’hésitent pas à continuer à accroître les dépenses publiques à coups d’emprunts d’un argent excessivement bon marché, quitte à en faire payer les intérêts sur plusieurs générations3.

                    

                

                

            
        






                    La croissance des dépenses publiques

                    De 1980 à 2000, les dépenses publiques expliquent 79,99 % du taux de chômage français(109). Alors que le taux de corrélation de 0,7999 le prouve, il n’est pas encore bien établi que chaque dépense publique accroisse de facto le taux de chômage. Et pourtant, les élus continuent à créer des postes de fonctionnaires et assimilés tout en multipliant les normes qui rigidifient un peu plus le Code du travail. Il s’ensuit une aggravation de la dimension structurelle de la crise qui, tapie dans l’ombre, attend son heure. L’archétype de ces lois inadaptées à la crise est celle des 35 heures et, à partir de janvier 2015, la loi sur la pénibilité du travail…
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                    Il résulte qu’avec moins de 15 % de prélèvements sur le PIB avant 1960 et plus de 32 % dès 2010 (contre 22 % en moyenne dans l’OCDE), les dépenses sociales sont devenues peu à peu le premier poste budgétaire, réduisant d’autant les dépenses économiques. En 2015, la France obtient le record mondial du nombre d’élus par habitant : les lois sociales consomment pratiquement 40 % du budget de la nation à leur profit, ce qui condamne l’activité en tant que mode prioritaire d’accès aux ressources, puisque travailler plus c’est d’abord payer beaucoup plus de charges de toutes sortes.

                    C’est ainsi que le monde du travail se bipolarise : à un des deux pôles, le nombre des postes de travail sans activité se concentre dans les anciens domaines maintenant délaissés, tandis qu’à l’autre pôle figurent des postes où l’on croule sous le travail.

                    En vertu de quoi les risques psychosociaux (RPS), concentrés à ces deux extrêmes, deviennent la principale préoccupation.

                

                

            
        






                    Les risques psychosociaux inhérents à chaque extrême

                    Les martyrs du travail partagent la même souffrance. Concentrée aux deux extrêmes, elle prend la forme soit de l’excès, soit de l’insuffisance de la quantité de travail au sein d’un poste.

                    À un extrême, un salarié sur cinq – mais avec une pointe de un sur deux pour les médecins et de deux sur trois pour les cadres – est submergé de travail et n’en peut plus. Le risque psychosocial qui le guette s’appelle le burn-out. L’aspect « sensationnel » fait que les sociologues sont extrêmement nombreux à décrire, c’est selon, le travail comme :

                    – un lieu de torture(110) ;

                    – un lieu de violence(111) ;

                    – un lieu de harcèlement(112) ;

                    – un lieu de souffrance(113) ;

                    – un lieu de stress(114) ;

                    – ou seulement comme un lieu de risques psychosociaux(115) : les travailleurs écrasés par l’ennui, guettés par le bore-out.

                    À l’autre extrême : pas de livre, pas de recherche… Pourtant, c’est là que se situe la nouvelle réalité : aujourd’hui un salarié sur trois – mais avec une pointe de un sur deux dans certains secteurs de la fonction publique – meurt d’ennui au travail et le risque psychosocial qui le guette est le bore-out syndrom. Ils s’ennuient à en mourir de honte : vus de l’extérieur, ce sont des tire-au-flanc et des chanceux. Quoi ? Ils ont cette chance et se plaignent ? Ayez la pudeur de vous taire ! Ceux à qui on ne confie rien sont d’ailleurs implicitement suspects : est-ce qu’on peut vraiment leur faire confiance ? Sont-ils à la hauteur ? Est-ce vraiment un hasard si on ne leur confie aucune tâche ? Donc, ils se terrent et se taisent.

                

                

            
        






                    Le difficile passage d’une époque à l’autre

                    On vient de résumer brièvement comment se sont multipliées par dizaines de milliers les normes comptables, fiscales, économiques et morales au point de ralentir le rythme économique jusqu’à l’arrêt. Comment cette normalisation généralisée a supprimé l’autonomie, empêché les adaptations, creusant le lit de la disparition de l’activité. Cette réalité, on l’a vu, est le produit d’une conception du monde élaborée en référence à la fonction publique et transférée à toute la nation par les députés, parmi lesquels 160 sont fonctionnaires. Ils transfèrent leurs représentations à un monde où elles sont devenues inutiles, fausses, toxiques ou inadaptées alors qu’hier encore, elles bénéficiaient d’un sens respecté et rendaient les élus aveugles aux signaux déjà faibles qui, bien interprétés, auraient pourtant pu guider leur action vers la croissance du pays.

                    Dès lors, comment détecter, étudier et comprendre un phénomène qui se signale précisément par des signaux faibles, illisibles pour la classe politique, ou par l’absence de signaux ? Absence ? Pas totalement !

                    

                

            
        







                        La lente prise de conscience

                        Dès 1930, John Maynard Keynes prédisait que la technologie aurait tellement avancé à la fin du XXe siècle que, dans des pays comme le Royaume-Uni ou les États-Unis, on pourrait atteindre une semaine de travail de 15 heures.

                        En 1958, James G. March et Herbert A. Simon, les célèbres économistes fondateurs des sciences organisationnelles, indiquent que la croissance de l’ennui est potentiellement infinie car il n’existe et n’existera jamais aucune limite à la quantité d’inactivité que peuvent absorber les organisations.

                        En 1995, Jeremy Rifkin, cherchant à répondre au triple défi de la crise économique mondiale, de la sécurité énergétique et du changement climatique, prédit « la fin du travail ». Son livre, The
                            End of Work: The Decline of the Global Labor Force and the Dawn of the Post-Market Era(116), rencontre un immense succès. Le titre est simplificateur : en réalité, le travail ne disparaît pas. Il évolue pour une part vers des emplois très qualifiés et bien rémunérés (moins de 20 % de la population) et pour une autre part vers des emplois peu qualifiés et peu payés. Mais entre les deux, les emplois qui faisaient vivre la classe moyenne disparaissent et, selon lui, c’est le tiers secteur de l’économie sociale et solidaire (associations, ONG, etc.) qui devrait fournir une occupation à tous les perdants de cette évolution.

                        En 1998, M. Akremi et K. Gana valident le boredom proneness scale, une échelle de disposition à l’ennui (EDE), en notant que le concept d’ennui est bien trop peu étudié par la psychologie classique.

                        En 2004 paraît chez Michalon le premier « coup de pied » dans le politiquement correct, puissant bras armé de l’obligation de réserve : Bonjour paresse. De l’art et de la nécessité d’en faire le moins possible en entreprise de Corinne Maier qui se retrouve en tête des meilleures ventes de livres. Mais l’inactivité est présentée comme une stratégie face à l’excès de travail afin d’échapper à la souffrance. Le livre est perçu comme une provocation par EDF, son employeur, qui la convoque pour un « entretien préalable » à une sanction.

                        Il faut attendre 2007 pour que Philippe Rothlin et Peter R. Werder conceptualisent le bore-out syndrom : la réalité du XXIe siècle est bien loin de l’image héritée de l’après-guerre, mais celle-ci a la vie dure.

                        En 2008, Stepstone tente une première mesure en Europe, au sein de sept pays, du bore-out syndrom – et c’est la surprise : l’enquête établit que 32 % des emplois européens concerneraient des salariés qui n’ont rien à faire…

                        En 2010, Roland Paulsen publie aux éditions Gleerups La Société de travail qui met en évidence un changement de normes personnelles. La souffrance liée à l’inactivité serait le propre de notre époque. Les Trente Glorieuses auraient implanté au sein de nos cerveaux de nouvelles normes et nous serions les premiers, à l’échelle de l’humanité, à avoir autant besoin de travailler pour continuer à exister.

                        En 2010, Zoé Shepard publie son retour d’expérience : Absolument dé-bor-dée ou le paradoxe du fonctionnaire(117). Son livre met en évidence que, dans la fonction publique territoriale, il est très difficile de trouver 35 heures d’occupation… tous les mois. Elle montre en outre qu’il y a bien une activité, mais que celle-ci est totalement inutile : tout le monde le savait, mais personne ne le disait… Le livre est ressenti par sa hiérarchie comme une provocation et, une fois identifiée, cette sentinelle citoyenne paiera le prix fort pour avoir transgressé la règle appelée omerta dans la mafia et nommée « obligation de réserve » dans la fonction publique française.

                        En 2011, nous réalisons une enquête(118) qui tente de cerner en France les multiples formes de ce phénomène insaisissable et inconnu jusque-là. L’enquête met en évidence qu’il existe une armée de réserve de chômeurs « déguisés » en travailleurs qui disposent d’un emploi mais n’ont rien à faire. Ce phénomène constitue une véritable bombe à retardement pour l’économie. Avant notre recherche, l’image « travail = souffrance » dominait les médias et le camouflage de la réalité consistait à ne parler que du burn-out syndrom.

                        À partir de là, c’est un raz de marée. Dès les premiers mois de 2015, les médias s’emparent du thème : Rue89(119), psychologie.com(120), Santé Magazine(121), Le Monde(122), Pourquoi docteur, 20 minutes(123), Femmes actuelles(124), dirigeant.societe.com, Libération du 20 septembre 2015…, les radios avec France Info(125), Radio Sud…, puis la télévision avec Arte, BFM TV(126), France 2, Canal plus, etc. De nombreux sites dédiés apparaissent(127). Jusqu’à notre ouvrage, le premier de langue française, début 2016…

                    

                    

                

            
        







                        L’émergence d’un problème majeur

                        Ainsi, l’excès de travail, problème majeur du XXe siècle, a multiplié, complexifié des garde-fous qui sont devenus aujourd’hui – où le volume de travail est devenu insuffisant – de véritables dangers en supprimant la liberté dont le marché du travail a besoin. En effet, on ne peut pas gérer un travail devenu rare avec les instruments juridiques conçus au siècle dernier pour gérer un travail surabondant.

                        L’inactivité professionnelle évoquée par Corinne Maier n’est un soulagement, un plaisir que pour ceux qui travaillaient trop et pouvaient souffler. Aujourd’hui, pour ceux qui n’ont rien à faire, elle constitue une terrible souffrance, une absence d’avenir où il est impossible de se projeter. Elle est surtout la garantie de perdre son temps, de ne pas accumuler d’expérience et de devenir finalement inemployable : c’est de cette souffrance que rend compte le bore-out syndrom.

                        Sous la triple pression de la concurrence internationale, de la rigidité des normes et d’un droit inadapté, l’inactivité, qui atteint déjà plus de 30 % des travailleurs, en guette de plus en plus si l’on ne fait rien. Le passage à la prochaine époque, où chacun devra créer lui-même son propre travail, sera plus difficile. Une chose est sûre : la régulation de la souffrance va devenir le problème numéro un des temps futurs.

                    

                

                
            

            
        



Notes

                    1. Lancée par Octave Gélinier (1916-2004), économiste, directeur puis président de la Cegos de 1950 à 1992.

                

                    2. Respectivement 44 % à l’Assemblée et 43 % au Sénat.

                

                    3. Chaque mois, la paie des fonctionnaires est assurée en allant emprunter sur le marché financier. Début 2015, la dette de la France dépasse 95 % du PIB français : 2 037,8 milliards d’euros, soit 30 727 euros par habitant. Fin 2008, elle était de 20 600 euros par habitant, soit 1/3 de moins… http://www.dettepublique.fr.

                







CONCLUSION

        Passer soi-même de la souffrance au plaisir de travailler

        
            Depuis le XXe siècle, la gestion organisationnelle de la souffrance humaine fait d’abord appel aux camisoles médicales, suivies de la voie postmoderne des autorégulations, de la psychanalyse, de la psychothérapie et du coaching. Au début du XXIe siècle, l’homme prend lui-même en charge sa propre souffrance avec l’autodésapprentissage, la seule régulation de la souffrance sans tiers acteur, avant de découvrir le plaisir de travailler.

            

    






                Réguler la souffrance par camisole chimique

                La régulation de la souffrance par camisole chimique est organisée par les organismes médicaux, notamment les laboratoires, et remboursée par la Sécurité sociale. Elle constitue un progrès décisif en mettant sur le marché des psychotropes visant à éradiquer le signal. Souvent comparée à une camisole chimique, cette régulation est majoritaire actuellement en France où un Français sur quatre est sous psychotropes. Selon l’Agence nationale de sécurité du médicament et des produits de santé (ANSM), en 2012, 11,5 millions de personnes ont acheté 131 millions de boîtes de Xanax, Tranxène, Lexomil, Stilnox, Imovane, Valium, etc.(128). Les benzodiazépines sont prescrites au détriment des psychothérapies.

            

            

    






                Réguler la souffrance par la psychothérapie

                Cette méthode de régulation inverse la vision de la souffrance. La souffrance est envisagée comme un signal positif, un guide précieux menant à une meilleure adéquation entre l’acteur et le monde. La psychanalyse, le développement personnel, puis le coaching consistent à initialiser des démarches de création de sens qui sont censées permettre le dépassement de la difficulté.

            

            

    






                Réguler soi-même sa souffrance par le désapprentissage

                Enfin, l’histoire met en évidence que la « fin » est toujours la même, que l’univers, en perpétuelle transformation, échappe à l’intention humaine et que ce sera toujours le principe de réalité qui aura le dernier mot. Les civilisations qui ne l’ont pas compris se sont toutes effondrées. C’est la dernière étape franchie avec le désapprentissage interne, l’ultime solution individuelle qui se passe de l’intervention d’un tiers acteur face à un environnement externe éternellement vainqueur.

                Alors que l’oisiveté est ressentie comme la mère de tous les vices, le travail est de loin le principal moyen de se structurer : l’homme – sa psyché, son corps – est « sculpté » par son travail tout autant et bien plus que son travail « sculpte » le monde. Nous devenons ce que nous faisons. Cette réalité est trop souvent ignorée : si on accepte de faire « n’importe quoi », on risque de devenir « n’importe quoi ». Le travail modélise le travailleur. L’inactivité aussi. Ce sont les ressources qu’il faut mobiliser de préférence pour tirer le meilleur parti du travail dans la construction de soi que nous abordons ici.

                Dès lors, poser le problème du travail en termes d’être ou de ne pas être ne mène nulle part. La question qui se pose est : comment faire pour que le « modèle » que le travail impose à l’esprit et au corps du travailleur le fasse progresser dans la conduite de sa vie ? Nous avons consacré notre carrière de chercheurs à étudier le devenir de l’homme à travers le travail, soit à travers des expérimentations, soit à travers les 2 128 retours d’expériences collectés, soit à travers notre vécu, et le point de vue que nous proposons est fondé sur ces données.

                Passer de la souffrance au plaisir de travailler constitue un chemin qui respecte les règles suivantes : faire coïncider travail et plaisir, toujours aider son « n + 1 », donner du sens à son travail, perfectionner sa propre capacité à apprendre, laisser sa souffrance, ses névroses et ses haines au vestiaire.

            

            

    






                Faire coïncider travail et plaisir

                La première proposition est de piloter, au moins à la marge, sa progression personnelle en ne faisant pas en sorte de monter dans la hiérarchie ou d’augmenter son salaire, mais en faisant en sorte de faire coïncider travail et plaisir. Si on parvient à faire quelque chose de passionnant, on n’aura jamais le sentiment de travailler, mais celui de « prendre son pied ».

                
                    « Travailler sans en avoir envie ? C’est à ce moment-là qu’on se rend compte à quel point l’on a peu de mérite à faire les choses qui vous plaisent. »

                

                L’erreur de ce siècle, c’est de croire qu’on peut aider les gens en leur enseignant à gérer leur trajectoire en partant d’objectifs à atteindre. Il ne faut pas choisir un métier où on n’a rien à apprendre, où on n’a aucune marge de progression. Il faut, au contraire, choisir un métier où l’on pourra développer ses ressources propres. Au cœur de ce métier, il ne faut pas seulement fixer des objectifs ex nihilo, il faut au contraire tirer parti de chaque circonstance qui se présente et choisir ensuite les objectifs qu’elles permettraient d’atteindre, c’est-à-dire l’inverse de ce que le management par objectif enseigne : une sorte de management tirant profit des opportunités. Il faut développer une logique permanente d’adaptation. Pour cela, il faut développer sa vigilance, son attention aux signaux faibles, car le développement de cette aptitude conditionne le processus de réussite :

                1. La capacité à allouer une forte attention aux signaux faibles ;

                2. La capacité d’interprétation et de la recherche de sens ;

                3. La capacité du débriefing et de l’explication ;

                4. L’art d’apporter des solutions sans dégâts collatéraux ;

                5. Et enfin l’art du recadrage et de la feuille de route.

                Il faut faire en sorte que le travail soit choisi de façon qu’il nourrisse de mieux en mieux le travailleur, son mental, à tel point qu’on ne sait plus très bien quand l’activité est un travail et quand elle est un loisir.

                Autrefois réservée aux écrivains, aux artistes, mais aussi aux fondateurs de PME, cette démarche peut bénéficier aujourd’hui à pratiquement tous les « intrapreneurs » porteurs de microprojets qui sont à la source de leur propre développement.

                Attendre que le travail vous procure de l’extérieur un apport qui doit venir de l’intérieur est le plus sûr moyen d’être malheureux au travail toute sa vie. Un exemple : il ne faut pas attendre de reconnaissance de son organisation. Les organisations en développent très peu envers ceux qui les servent. En attendre, c’est le plus sûr moyen de ne pas en avoir : il faut se la donner à soi-même. C’est le travail réalisé, les problèmes résolus qui vous apporteront la meilleure des reconnaissances.

            

            

    






                Toujours aider son « n + 1 »

                La deuxième proposition est d’examiner si, entre ceux qui affirment vivre un cauchemar avec leur n + 1 et ceux qui affirment vivre une relation professionnelle de qualité, la différence ne se trouverait pas dans la façon dont ils se comportent avec lui. Ce principe consiste à faire remarquer que le travail n’implique pas uniquement l’environnement externe, mais aussi l’environnement interne et que, si on ne peut pas « refaire » son n + 1, on peut reformater sa propre façon de travailler avec lui, de façon à l’aider, à lui simplifier les choses, à être à son écoute.

            

            

    






                Donner du sens à son travail

                La troisième proposition est d’examiner si, entre ceux qui disent vivre un cauchemar au travail et ceux qui disent y connaître un vrai bonheur, la différence ne se trouverait pas dans l’image qu’ils se construisent de leur travail. Une vieille histoire dont la puissance évocatrice a contribué à sa large diffusion rapporte que trois maçons qui posaient une pierre et à qui un passant demanda ce qu’ils faisaient donnèrent trois réponses distinctes. Le premier : « Je construis un mur » ; le deuxième : « Je construis une cathédrale », et le troisième évoqua « une œuvre à la gloire du Tout-Puissant ». Dans le même état d’esprit, François Michelin confiait : « Dans ma vie, je n’ai pas fait des pneus, mais j’ai produit des kilomètres ! » Une jeune mère qui change une couche de son bébé peut s’arrêter à l’odeur et au toucher de la matière fécale dont le contact lui est imposé, mais elle peut aussi estimer qu’elle participe à la construction de l’humanité. Un chercheur qui refait pour la vingtième fois la présentation d’une idée peut y voir une aliénation, à moins qu’il ne réalise qu’il participe à la construction de la discipline en question.

                Ces illustrations permettent d’introduire un élément fondamental pour comprendre l’image qu’on entretient à propos de ce que l’on fait : c’est le plan sur lequel on choisit de la construire. Est-ce un plan individuel ou celui des attaches qui relient chacun à l’humanité ? Est-ce un plan matérialiste ou symbolique ?

            

            

    






                Perfectionner sa propre capacité à apprendre

                La quatrième proposition est de satisfaire ce besoin fondamental de l’âme : apprendre à se remettre en cause et accepter de le faire.

                
                    « Au cours de ma vie professionnelle, j’ai collaboré avec de nombreux directeurs généraux. Les plus mauvais, entendons par là ceux qui ont magistralement échoué, avaient un point en commun : ils étaient encombrés par un ego très exigeant. »

                

                Ce dernier principe consiste à savoir apprendre à partir des situations vécues. Et pour savoir apprendre du vécu, il faut apprendre à apprendre. Et pour apprendre à apprendre, il faut se remettre en cause, alléger son ego de façon qu’il ne filtre pas les données et qu’il n’efface pas les signaux faibles. Le travail ne consiste pas à produire que des biens ou des services, il produit aussi celui qui travaille, il le structure, pour autant que celui-ci comprenne bien que chaque expérience réalisée actuellement prépare l’amélioration de la suivante.

                Si on sait apprendre, on peut tirer parti de pratiquement toutes les expériences de la vie, y compris les plus redoutables, comme les maladies graves. En d’autres termes, dans n’importe quel métier, progresser demande une forte résistance à l’obstruction, mais permet d’accéder à toute une gamme de sentiments positifs, sans compter que tous ces savoirs libèrent ceux qui les possèdent.

                Pour citer un exemple : celui de l’écriture au travail, incontournable aujourd’hui. Il a fallu accepter des étapes faites de souffrances successives excessivement pénibles : par exemple, il a fallu endurer des centaines d’heures d’apprentissage de frappe au clavier, apprendre les centaines de microprocédures que nécessite le pilotage d’un traitement de texte et, le pire, tout recommencer parce que le traitement de texte en vogue dans les années 1980 a disparu aujourd’hui. Puis, dans les années 1990, à chaque révolution technologique, il a fallu encore désapprendre puis réapprendre, tout oublier pour tout recommencer car les machines qui dominaient le marché ont brutalement changé. Puis il a fallu apprendre différentes façons d’écrire, puis l’usage de logiciels textuels d’analyse quantitative de données qualitatives, puis les règles de l’écriture…

            

            

    






                Laisser sa souffrance, ses névroses et ses haines au vestiaire

                Chacun est responsable de sa propre entreprise, de sa vie, de l’entreprise de soi et il doit se rendre performant à ses propres yeux, avec ses propres normes : à chacun sa « propre entreprise performante » (PEP). La démarche interroge alors la pertinence de l’école psychosociologique de la souffrance au travail ou de la victimisation de la société, qui s’appuie sur l’idée que le bonheur peut être obtenu sans avoir à se remettre en cause, donc sans souffrir. Cette vision est développée avant tout par des personnes qui vivent de l’État, qui a le statut d’un fournisseur providentiel de ressources. Position légitime quand elle concerne ceux qui ne peuvent pas faire cet effort permanent d’adaptation, de remise en cause et d’acquisition de comportements mieux adaptés. Mais l’apprentissage personnel permet de tirer parti de ses échecs pour mener sa vie dans de bonnes conditions et non la subir passivement. Il insiste sur la formation, la mise en situation, le débriefing et la réflexivité, c’est-à-dire, finalement, le principe de réalité.

                 

                Les sociétés complexes, celles qui ont édicté des millions de normes, des milliers de lois et des centaines d’impôts, comme l’a fait la France dans un délire qui consiste à croire qu’ordonner c’est être obéi ou que mesurer c’est comprendre, produisent de l’obscur. Et au fond de l’obscur, elles produisent de l’absurdité et de la corruption. Seul le retour à une société simplifiée, claire et compréhensible par tout le monde, surtout par les jeunes, produira du civisme et l’égalité des chances.

                
            

        

    


        ANNEXES

        
        
    






Comment collecter les données ?

            
                Il est facile de mesurer et de donner un sens à un signal, mais il est bien plus difficile de mesurer et de donner un sens à une absence de signal. Or, si l’activité est un signal, l’absence d’activité qui est le lot du bore-out est aussi un signal : on parlera de signal faible. Et sans la souffrance invraisemblable que provoque chez l’agent le fait de rester sans rien faire, souffrance qui le pousse à en parler, il serait rigoureusement impossible de mesurer et de prévenir ce syndrome.

                Pour collecter les données, nous avons utilisé plusieurs canaux, à partir d’un groupe test, les principaux ayant été nos propres interventions en entreprise et notre observatoire, les internet relay chats1 et enfin les rares témoignages de sentinelles citoyennes qui parlent au risque d’être licenciées.

                

        






                    Le groupe test

                    Nos discussions préliminaires avec le groupe test composé de volontaires ayant accepté de témoigner de leur propre situation nous ont permis d’avoir une première idée du syndrome et d’établir une première hypothèse de travail : celle qu’il existe une relation entre « n’avoir strictement rien à faire au travail » et un « profond mal-être ». La recherche devait permettre de trouver les formes de cette angoisse, de montrer que ceux qui en souffrent profondément subissent une pression intérieure qui pousse à ce que leur souffrance soit verbalisée, partagée, comparée pour devenir supportable. Mais, pour des raisons évidentes, ce témoignage ne devait pas aggraver leur problème, ce qui supposait qu’ils restent anonymes ou inconnus, ce que proposent très exactement les internet relay chats. En effet, le dialogue internet est anonyme et il exclut l’autocensure de mise pendant un face-à-face physique. Par ailleurs, le « véhicule » de l’information sur internet étant l’écriture et non la parole, à la façon d’un mix entre tenue de journal et psychanalyse, ce canal facilite la formulation « utile » de tels ressentis émotionnels : l’écrire, c’est déjà s’en débarrasser, échanger sur le sujet, c’est ne plus être seul…

                

                

        






                    Les sources académiques

                    Notre première démarche a été de se tourner vers la recherche de travaux académiques sur le concept. Nous avons incrémenté les mots-clés « ennui au travail », « bore-out », respectivement dans Ebsco, Cyberlibris, Google Scholar, puis dans des bases de données plus généralistes, Econlist2, Delphes et Generalis.

                    En 2011, nous n’avons pas obtenu un seul ouvrage ou article académiques de langue française spécifique à ce problème. Avec Google Scholar, nous avons trouvé sept références de langue allemande, une de 2008 et les autres de 2009. Avec Internet Explorer, nous avons alors effectué une recherche concernant l’ensemble de la Toile et nous avons pu retracer l’émergence du concept qui est très récente : toutes les nations modernes semblent désormais concernées par la pandémie.

                

                

        






                    Les interventions dans les organisations

                    Ensuite, notre démarche a été de faire appel à nos propres interventions au sein des organisations. Nous faisons état d’une intervention dans une organisation de la région d’Annecy sur la prévention du burn-out, où nous avions procédé en demandant aux salariés de classer leurs tâches par ordre d’importance. Au terme de l’analyse, nous avions indiqué au directeur général le nom des personnes qui allaient faire un burn-out dans les douze prochains mois. Comme nos prévisions se sont réalisées, le chef d’entreprise nous a pris pour des espèces de sorciers alors que c’était très simple : nous avions associé la probabilité élevée de burn-out aux fiches où le salarié considérait que toutes les tâches étaient aussi importantes et urgentes les unes que les autres et se trouvait incapable de les hiérarchiser. Sans hiérarchisation, le salarié subit une pression intenable.

                    Le livre Diagnose Bore-out des Suisses Peter R. Werder et Philippe Rothlin propose une série de questions à l’usage des consultants qui voudraient monter un questionnaire :

                    
                        • Au travail, passez-vous du temps à des occupations personnelles ?

                        • Êtes-vous sous-investi ou vous ennuyez-vous ?

                        • Vous arrive-t-il de faire semblant de travailler alors que vous n’avez rien à faire ?

                        • Êtes-vous fatigué le soir alors que votre journée n’a pas été stressante ?

                        • Êtes-vous malheureux dans votre travail ?

                        • Trouvez-vous que votre travail n’a pas de sens ?

                        • Pourriez-vous finir votre travail plus vite que vous ne le faites ?

                        • Avez-vous peu ou pas d’intérêt pour votre travail ?

                    

                    Mais les salariés vont-ils répondre sincèrement ?

                

                

        






                    Notre observatoire

                    En Europe, il existe plusieurs observatoires de récits de vie : en Allemagne, le Deutsches Tagebucharchiv ; en Belgique, les Archives du patrimoine autobiographique ; en Espagne, Arxiu de la Memòria Popular (en catalan), La Roca del Vallès, Asociación por la Autobiografía en español y el Patrimonio autobiográfico, Unidad de estudios biográficos ; en France : l’association Récits de vie, Vivre et l’écrire, la compagnie Artisans de mémoires, le Parlement des mémoires ; en Finlande : l’Académie d’autobiographie et d’art populaire de Kärsämäki, la Finnish Literature Society ; au Royaume-Uni : The Mass-Observation Archive ; en Italie, Archivio Diaristico Nazionale ; en Suisse : les Archives de la vie privée (Suisse romande), etc.

                    Le dispositif permanent d’observation des organisations que nous avons créé en 1995 invite les acteurs à produire un récit professionnel à partir de la demande permanente suivante : « Décrivez par écrit une situation importante à vos propres yeux, selon vos propres normes. » De 1995 à 1999, les récits ont été collectés sur un support papier. Aux alentours de 1999, nous avons organisé la première e-collecte. Pendant la période 2000-2002, les deux canaux fonctionnaient en parallèle. Depuis 2002, par la force des choses, ne subsiste plus que la e-collecte.

                    Au niveau quantitatif, le e-canal s’avère très performant. En 2004, nous dépassons le millier de récits ; plus de 1 400 récits fin 2005, 1 735 fin 2006, 2 075 fin 2007, etc. Les données se répartissent en récits professionnels, récits scolaires, récits personnels, récits concernant la sélection, récits concernant le leadership et récits dédiés à des PME. Le programme de tri permet de faire émerger les thèmes dominants et de les classer suivant ces thèmes. En juin 2004, la collecte s’ouvre au monde entier : des récits arrivent d’Allemagne, du Bénin, du Canada, de Chine, de Guadeloupe, d’Italie, du Maghreb, de Martinique, du Mexique et de Nouvelle-Calédonie, de Russie, etc.

                

                

        






                    Les internet relay chats

                    
                        « Internet, qui a rompu l’isolement et sauve de l’ennui total des millions de travailleurs, chat, courrier électronique, forums, est le support privilégié de ce malaise planétaire. »

                    

                    Pour collecter les données des internet relay chats portant sur l’ennui au travail, nous avons procédé à plusieurs interrogations successives, en incrémentant les moteurs de recherche avec les mots et expressions-clés suivantes : « ennui au travail » (502 000) ; « ennui au bureau » (266 000) ; « je glande au travail » (187 000) ; « ennui au boulot » (184 000) ; « bore-out » (174 000), « qui s’ennuie au travail ? » (165 000) ; « je m’ennuie à mort » (91 100) ; « je m’ennuie au travail » (87 500) ; « s’ennuyer au travail » (73 900) ; « bore-out syndrom » (46 400) ; « je m’ennuie à m’en rendre malade » (18 900) ; « Est-il normal de s’ennuyer au travail ? » (11 000) ; « je m’ennuie à mourir au travail » (10 700). Ces expressions-clés ont permis d’accéder, entre autres, aux commentaires figurant dans des sites ayant dédié un article à ceux qui n’ont rien à faire au travail, comme le blog des paresseuses(129), auféminin.com(130), doctissimo-forum psychologie(131), la vie éco-carrière(132), le site officiel de l’ennui au bureau(133), Je m’ennuie au travail(134), stop-ennui.com(135), etc.

                    Ces sites tentent de réunir et (ou) de divertir les victimes de l’ennui au travail. Ceux qui les fréquentent décrivent leur ennui-malaise au travail. Certes, les informations recueillies ne permettent pas une évaluation quantitative du phénomène, mais elles permettent d’en établir une fine description qualitative, d’autant plus objective que les personnes s’expriment librement.

                

                

        






                    Les sentinelles citoyennes

                    Les sanctions prises contre Zoé Shepard, dont on a parlé, chargée de mission dans un conseil régional, fonctionnaire, cadre A, qui s’est pourtant comportée en sentinelle citoyenne, illustrent de façon emblématique le niveau de difficulté d’accès aux informations et aux données qui attend les recherches menées sur le bore-out syndrom : les agents, tenus par l’obligation de réserve, répugnent à transgresser cette loi du silence : cet aveu peut leur valoir d’être rejetés par leurs collègues, voire leur valoir un surcroît de travail inintéressant ou même une mutation-placard pour avoir rendu public un « avantage inadmissible » dont certains profitent secrètement.

                    
                        « Il s’agit d’une haute fonctionnaire placardisée car elle n’a pas le “profil” souhaité et qu’elle dit ce qu’elle pense et dénonce les dysfonctionnements… il doit y en avoir bien d’autres qui ont peur de parler(136). »

                    

                    Mais quand certains agents souffrent trop, ils ne parviennent plus à se taire.

                

            

        



Notes

                    1. IRC, abréviation d’internet relay chat (en français, « discussion relayée par internet »), est un protocole de communication textuelle sur internet. Il sert à la communication instantanée.

                

                    2. La première base du monde.

                







Comment mesurer le bore-out syndrom ?

            
                En 1998, Malek Akremi et Kamel Gana valident le boredom proneness scale, une échelle anglo-saxonne de disposition à l’ennui (EDE). Cette échelle ne mesure donc pas l’ennui réel du salarié, mais son incapacité à absorber une forte quantité d’inactivité sans en souffrir.

                Dans cette échelle, il est demandé au salarié d’évaluer chaque item par « vrai » (V) ou « faux » (F). Le score maximal théorique de prédisposition à l’ennui est de 28. Dans le tableau page 202 et suivantes, nous commentons les questions après avoir donné la solution, car leur validation scientifique a l’intérêt de permettre de définir la personnalité qui s’ennuie facilement. De notre point de vue, l’ennui est inversement proportionnel au nombre d’outils maîtrisés et de ressources mentales disponibles. La personne qui effectue dès son enfance un cheminement destiné à multiplier les apprentissages ne s’ennuiera jamais car tout lui parlera. Mais il y a aussi un facteur externe. Si cette personne a travaillé ses ressources et se trouve face à un travail dans lequel elle ne peut pas les utiliser, elle s’ennuiera…

                Voici l’exemple d’une personne faiblement disposée à s’ennuyer car, suivant son récit, elle aime « glander » :

                
                    « J’ai 30 ans et j’ai seulement un an et demi d’expérience professionnelle (le reste de mon temps ça a été des études en master suivies de chômage). J’ai eu trois boulots depuis la fin de mes études et j’ai réussi à perdre deux CDI. Je les ai perdus pour une raison assez simple : je glande au boulot. C’est terriblement couillon, je sais, mais cela me bouffe véritablement. Je suis au boulot, j’ai une tâche à faire, je sais à peu près comment la faire mais je ressens une envie d’aller regarder la télé. J’arrive à faire une partie des tâches qu’on me demande mais je suis quasiment toujours en retard. Depuis deux mois que j’ai retrouvé du boulot je n’ai pas encore eu de remarques sur mes retards. Comme je commence un nouveau boulot je suppose que l’on peut l’accepter mais ça ne va pas durer. Et comme je suis en intérim renouvelé mois par mois…

                    J’ai l’impression d’être pathologiquement incapable de faire les choses en avance et ça me désespère. C’est pareil chez moi ou dans ma vie professionnelle. Dans ma vie perso ce n’est pas très grave. Mais là, je sais que si je me “foire” encore une fois je vais vraiment commencer à avoir un CV “puant” et donc avoir du mal à me faire recruter… Mon boulot n’est pas le plus passionnant du monde mais je l’aime quand même et je n’arrive pas à comprendre comment je peux perdre autant de temps, me détester à ce point, et ne rien arriver à faire pour changer la situation. J’aurais bien été voir un psy, mais quand j’ai du temps libre c’est que je suis au chômage et je n’ai pas d’argent, et quand je suis au boulot j’ai de l’argent mais je n’ai plus le temps pour aller voir un psy… Il existe des psys qu’on peut voir en dehors des horaires de bureau ? J’avais essayé d’aller voir un CMP1 mais je n’ai pu voir qu’une infirmière qui entre autres a fini par me donner des conseils de diététique, c’est bien mais c’est pas vraiment ce que je cherche. J’ai également essayé d’aller voir une psy faisant des TCC2 mais à part me coûter 45 Ä la séance (alors que j’étais au RSA) et me dire des banalités, ce n’était pas vraiment utile(137). »

                

                
                    	Questionnaire de l’échelle de disposition à l’ennui
	Commentaire sur la pertinence de chaque question

	La clé de notation de chaque item est « V = vrai » ou « F = faux ».
Toute réponse qui correspond à celles affichées ci-dessous indique une prédisposition à l’ennui et compte pour 1 point.

	1. Il m’est facile de me concentrer sur mes activités.
	V
	Le fait d’avoir des difficultés à se concentrer sur ses activités prédispose la personne à s’ennuyer.

	2. Il m’arrive souvent d’être préoccupé par autre chose lorsque je travaille.
	V
	Le fait d’avoir une forte activité mentale amenant à se préoccuper d’un tas de choses ne laisse guère de temps pour s’ennuyer.

	3. J’ai toujours l’impression que le temps passe lentement.
	V
	Celui qui s’ennuie trouve le temps long, bien sûr.

	4. Je me sens souvent désœuvré, ne sachant quoi faire.
	V
	Le désœuvrement, n’avoir rien à faire, est la première ressource de l’ennui.

	5. Je me fais souvent piéger dans des situations où je dois faire des choses qui n’ont pas de sens.
	V
	Être amené à faire des choses qui n’ont aucun sens ou perdent leur sens en raison de leur pauvreté et de leur caractère répétitif produit l’ennui, car elles ne stimulent plus le cerveau.

	6. Avoir à regarder, chez quelqu’un, des films de famille ou des diapositives de vacances m’ennuie terriblement.
	V
	Cette question pense déterminer la difficulté à s’intéresser à un peu n’importe quoi ; les auteurs en déduisent que cela constitue une capacité à s’ennuyer. Mais, de notre point de vue, une personne suroccupée qui ne s’ennuie jamais n’aura pas non plus envie de perdre son temps de cette façon.

	7. J’ai tout le temps dans ma tête des projets et des choses à faire.
	F
	C’est sûr que dans ce cas, on ne s’ennuie pas.

	8. Je n’ai pas de difficulté à me distraire.
	F
	Même remarque que pour la 6. Une personne suroccupée qui ne s’ennuie jamais aura des difficultés à se distraire, à lâcher le fil de l’action.

	9. Beaucoup de choses que je fais sont répétitives et monotones.
	V
	C’est, bien sûr, la principale cause de l’ennui.

	10. J’ai besoin d’être plus stimulé que les autres pour bouger.
	V
	Si la personne pense cela d’elle, il est évident que c’est une prédisposition à s’ennuyer.

	11. La plupart des choses que je fais me procurent un certain plaisir.
	F
	Le plaisir à faire des choses est un cercle vertueux qui pousse à l’action et interdit de s’ennuyer.

	12. Je suis rarement enthousiasmé par ce que j’entreprends.
	V
	C’est un facteur d’ennui, bien sûr.

	13. Quelle que soit la situation, je trouve toujours quelque chose d’intéressant à faire ou à voir.
	F
	C’est une garantie de ne jamais s’ennuyer.

	14. La plupart du temps, je ne fais que traînasser.
	V
	C’est un signal que la personne s’ennuie.

	15. Je suis particulièrement patient quand j’attends.
	F
	Là encore, je ne suis pas d’accord. La personne suroccupée ne peut pas être patiente quand on lui fait perdre son temps, si ?

	16. Je me trouve souvent sans rien faire, avec du temps devant moi.
	V
	Bien sûr, no comment.

	17. Dans les situations durant lesquelles je dois attendre, comme une file d’attente, je deviens très impatient.
	V
	Pas d’accord, je pense que ce facteur est le propre des gens suroccupés qui ne s’ennuient pas.

	18. Je me réveille souvent avec une nouvelle idée en tête.
	V
	OK.

	19. J’aurais beaucoup de mal à trouver un travail suffisamment intéressant (remplacer « travail » par « activité » pour des retraités).
	F
	Forcément, puisque la personne ne s’intéresse à rien.

	20. J’aimerais faire davantage de choses stimulantes dans la vie.
	V
	OK, l’ennui est très difficile à vivre.

	21. La plupart du temps, j’ai l’impression de travailler en dessous de mes capacités.
	V
	Oui.

	22. Beaucoup diraient que je suis quelqu’un de créatif et d’imaginatif.
	F
	OK.

	23. Je m’intéresse à tellement de choses que je n’ai pas le temps de tout faire.
	F
	OK.

	24. De tous mes amis, je suis le plus persévérant.
	F
	OK.

	25. À moins de faire quelque chose d’excitant, voire dangereux, je me sens plus mort que vif et déprimé.
	F
	OK.

	26. J’ai besoin de beaucoup de changement et de diversité pour continuer à être vraiment heureux.
	V
	Pas d’accord, c’est aussi une caractéristique des gens qui ne s’ennuient jamais.

	27. On dirait qu’on passe toujours les mêmes choses à la télé ou au cinéma, ça devient lassant.
	V
	Pas d’accord, c’est aussi une caractéristique des gens qui ne s’ennuient jamais.

	28. Lorsque j’étais jeune, je me retrouvais souvent dans des situations monotones.
	V
	Pas d’accord, c’est aussi une caractéristique des gens qui ne s’ennuient jamais et qui ont décidé tôt de se former pour accéder au plaisir dans un tas de domaines différents.



                

                
            

        



Notes

                    1. CMP : Centre médico-psychologique.

                

                    2. TCC : Thérapie comportementale et cognitive.

                







Notes

        
            Tous les témoignages sont issus de l’Enquête Bourion 2011, sauf ceux référencés en notes.
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